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DECLARATION 
DE IL. AUT EUR. 
N NN 2 MME il y a des perſonnes 


* C N qui ne ſcauroient lire, ſans fai- 


Ys 
W. 


trouvent dans les Ouvrages, je declare 3 


re des applications des caractè- 
res vicieux ou ridicules qu elles 


ces Lecteurs malins, qu'ils auroient tort 
d'appliquer les portraits qui font dans le 
preſent Livre. Jen fais un aveu public: 
je ne me ſuis propoſe que de repreſenter 
la vie des hommes telle qu'elle eſt. A Dieu 
ne plaiſe que Jaie eu deſſein de deſigner 
quelqu'un en particulier. Qu aucun Lec- 
teur 


| Tome I. a 


teur ne prenne donc pour Jui ce qui peut 
convenir à d'autres, auſſi- bien qu'a lui; 


autrement, comme dit Phedre, il ſe fera 


connoitre mal a propos. Stult? nudabiz 
ou „* o * - 

animi conſcientiam. 
On voit en Caſtille, comme en ” $40 


des Medecins dont la mẽthode eſt de faire 
un peu trop ſaigner leurs malades. On 
voit partout les memes vices & les memes 


originaux, J'avouẽ que je n'ai pas toujours 


exactement ſuivi les mœurs Eſpagnoles ; 
& ceux qui ſyavent dans quel defordre vi- 
vent les Comediennes de Madrid, pour- 
roĩent me reprocher de n'avoir pas fait une 
peinture aſſez forte de leurs dereglemens : 
mais j'ai crit devoir les adoucir, pour les 


conformer a nos manieres. 
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GIL BLAS 
AU L EC TEUR. 


V a x T que d'entendre PHiſtoire de ma 
vie, Ecoute, ami Lecteur, un conte que 
je vais te faire. | 
Deux Ecoliers alloient enſemble de Penakel 4 1 
a Salamanque. Se ſentant las & alterez, 8” 
sarreterent au bord d'une fontaine, quis 
rencontrerent ſur leur chemin. La, tandis 
gu ils ſe delaſſoient, après s'etre deſaherezs 
ils appergurent par hazard aupres d'eux ſar 
une pierre à fleur de terre, quelques mots dẽja 
un peu effacez par le tems & par les pieds des 
Troupeaux, qu 'on venoit abreuver a cette 
fontaine. Ils jetterent de l'eau ſur la pierre 
pour la laver, & ils lürent ces paroles Caſtil- 
lanes : Aqui eſtà encerrada el alma del Licencia- 
do Pedro Garcias, Ici EST ENFERME'E L'AME 
pu Licencire” PIERRE GaRCIAS, 

Le plus jeune des Ecoliers, qui Etoit vif & 
ẽtourdi, neut pas acheve de lire VInſeription, 
qu'il dit en riant de toute ſa 8 Rien neſt 

plus plaiſant! Ici eſt enfermee Pame) , , . Une ame 
enfermte l.. Fe voudrois ſcavoir quel Original 


4 pi l faire une ſi ridicule Epitaphe ? En achevant 


ces paroles, il fe leva pour s'en aller. Son 
Compagnon plus judicieux dit en lti-meme : 
IIy a la- deſſous quelque myſtere. e veux demeu- 
rer ici pour Peclaircir.” Celui ci laiſſa donc par- 
tir l'autre; & ſans perdre de tents, ſe mit à 
creuſer avec ſon coũteau tout autour de la pier- 
re. Il trouva deſſous une bourſe de cuire qu'il 
ouvrit. Il y avoit dedans cent ducats, avec 
une carte ſur laquelle etotent ecrites ces paro- 
les en Latin. Sols mon HERITIER, Toi gur 
s Eu ASSEz D'ESPRIT POUR DE'MESLER LE 
SENS DE L*INSCRIPTION, ET FATS UN MEIL- 
LEUR USAGE QUE. MOI DE MON ARGENT. 
L/Ecolier ravi de cette decouverte, remit la 
pierre comme elle etoit auparavant, & reprit 
le chemin de Salamanque, avec l'ame du Li- 
Cencie. ; 
ui que tu ſois, ami Lecteur, tu vas reſ- 
ſembler a l'un ou a l'autre de ces deux Eco- 
liers, Si tu lis mes Avantures, ſans prendre 
garde aux inſtructions morales qu'elles renfer- 
ment, tu ne tireras aucun fruit de cet Ouvra- 
ge: mais ſi tu le lis avec attention, tuy trou- 
veras, ſuivant le precepte d' Horace, Vutile 


mele avec Vagreable. 
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CHAPITRE I. 
De la naiſſance de Gil Blas, S de fon education. 


KKK 
I X avoir long-tems porte les armes 
Is Þ pour le b . de 15 3 
| Eſpagnole, ſe retira dans la vi le 
N od il avgit pris naiſſance. II y E- 
pouſa une petite Bourgeoiſe, qui n'etoit plus 
dans ſa premiere jeuneſſe, & je vins au monde 
dix mois après leur mariage. Ils allerent enſuite 
demeurer à Oviedo, od ils furent obligés de 


L As de Santillane, mon Pere, après 


ſe mettre en condition. Ma Mere devint fem- 
me de chambre & mon Pere ecuyer, Comme ils 
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2 . HisTorRe % Gil BLASC 


n'avoient pour tout bien que leurs gages, jaurois 


couru riſque d' etre afſez mal Eleve, ſi je n'euſſe 
pas eu dans la ville un Oncle Chanoine. II ſe 

nommoit Gil Perez. II etoit frere aine de ma 

Mere, & mon parrain. Repreſentez vous un 

petit homme haut de trois pies & demi, extraor- 
dinairement gros, avec une tete enfoncee entre 

les deux Epaules, vo la mon Oncle. Au refte, 

c*etoit un Ecclẽſiaſtique qui ne ſongeoit qu'a 

bien vivre, c'eſt-à-dire qu'à faire bonne chere; 

& ſa Prebende, qui n'etoit pas mauvaiſe, lui 
en fourniſſoit les moyens. 

Il me prit chez lui des mon enfance, & ſe 
chargeade mon ẽducation. Je lui parus fieveille, 
qu'il rẽſolut de cultiver mon eſprit. Il m'acheta 
un Alphabet, & entrepritde m'aprendre lui- meme 
a lire, ce qui ne lui 2 pas moins utile qu'a moi; 
car en me faiſant connoitre mes lettres, il ſe remit 
a la lecture, qu'il avoit toujours fort negligee: 
& a force de s' appliquer, il parvint a lire 
couramment ſon Breviaire, ce qui'l n'avoit ja- 
mais fait auparavant. Il auroit encore bien vou- 
lu wenſeigner la Langue Latine, c' eũt ete au- 
tant d'argent d'Epargne pour lui: mais, helas, 
le pauvre Gil Perez ! i] wen avoit de ſa vie ſu 
les premiers principes, c*etoit peut-etre (car je 
wavance pas cela comme un fait certain) le Cha- 
noine du Chapitre le plus ignorant: auſſi j'ai oui 
dire qui'l n'avoit point obtenu ſon Benehce par 
fon Erudition : il le devoit uniquement à la re- 
connoiſſance de quelques bonnes Religieuſes, 
dont il avoit ẽtẽ le alert commiloniabe, - 


d SAN TILLAN E. 3 


qui avoient eu le credit du lui faire donner | 
Ordre de Pretriſe ſans examen. 

Il fut donc oblige de me mettre ſous la ferule / 
d'un Maitre: il nvenvoya chez le Docteur Go- 
dinez, qui paſſoit pour le plus habile Pedant 
d'Oviedo, Je profitai fi bien des inſtructions 
qu'on me donna, qu*au bout de cing a fix an- 
nees jentendois un peu les Auteurs Grecs, & 
aſſez bien les Poetes Latins. Je m appliquai 
auſſi a la Logique, qui m'aprit a raĩſonner beau- 
coup. Paimois tant la diſpute, que Jarretois 
les paſſans, connus ou inconnus, pour leur pro- 
poſer des argumens. Je m adreſſois quelquefois 
a des Figures Hibernoiſes, qui ne demandoient 
pas mieux, & il falloit alors nous voir diſputer. 
Gark geſtes, quelles grimaces, quelles contor- 
fions | nos yeux Etoient pleins de fureur, & nos 
bouches ecumantes. On nous devoit plutot 
prendre pour des vol edes, que pour des Philo- 
ſophes. 

Je nvacquis toute 0 par dà dans la ville la 
reputation de ſavant. Mon Oncle en fut ravi, 
parce qu'il fit reflexion que je ceflerots bientot 
de lui ctre a charge. Ho ga, Gil Blas, me dit-il 
un jour, le tems de ton enfance eſt paſſe, Tu 
as deja dix-ſept ans, & te voila devenu habile 
gargon. Il faut longer 3 a te pouſſer, je ſuis Pa- 
vis de t envoyer a Univerſite de Salamanque; 
avec Peſprit que je te vois, tu ne manqueras pas 
de trouver un bon poſte. Je te donnerai quel- 
ques ducats pour faire ton voyage, avec ma mule 
qui vaut bien dix a douze piſtoles; tu la _— 

A 2 
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a Salamanque, & tu en employeras Pargent A ' 
t'entretenir jusqu'a ce que tu ſois place. 

Il ne pouvoitrien me propoſer qui me fut plus 
agreable, car je mourois d' envie de voir le pays. 
Cependant j; eus aſſez de force ſur moi pour 
cacher ma joie; & Jorsqu” 1] fallut partir, ne pa-/ 
roiſlant ſenſible qua la douleur de quitter un 
Oncle a qui Pavois tant d'obligation, j'attendris 
le bon homme, qui me donna plus d'argent 
qu'il ne m'en auroit donne, s'il evit pu lire au 
fond de mon ame. Avant mon depart, j'allai 
embraſſer mon Pere & ma Mere, qui ne m'e- 
pargnerent pas les remontrances. Ils m'exhor- 
_ terent a prier Dieu pour mon Oncle, a vivre en 
honnete homme, a ne me point engager dans de 
mauvaiſes affaires, & ſur toute chole a ne pas 
prendre le bien d' autrui. Apres qu'ils m'eurent 
tres longtems harangue, ils me firent preſent de 
leur henediQtion, qui Etoit le ſeul bien que j'at- 
tendois d'eux. Auflitot je montai ſur ma mule, 
& ſortis de la ville. 


eee Kerk cR 


CHAPITRE II. 


Des allarmes qu'il eut en allant a Pennaflor; de 
ce gu'il fit en arrivant dans cette ville; & 
avec quel homme il ſoupa. 


E voila donc hors d'Oviedo, ſur le che- 

min de Pennaflor, au milieu de la cam- 
pagne, maitre de mes actions, d'une mauvaiſe 
mule, 
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mule, & de quarante bons ducats, ſans comp- 
ter quelques reaux que javois voles a mon tres 
honore Oncle. La premiere choſe que je | fis, 
fut de laiſſer ma mule aller a diſcretion, C'eſt- a- 
dire au petit pas. je lui mis la bride fur le cou, 
& tirant mes ducats de ma poche, je commen- 
cal a les compter & recompter dans mon cha- 
peau. Je n'etois pas maitre de ma joie. Je n'a- 
vois jamais vu tant d'argent. Je ne pouvois me 
laſſer de la regarder & de la manier. Je le 
comptois peut-etre pour la vingtieme fois, quand 
tout-a-coup ma mule levant la tete & les oreilles, 
s' arrẽta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
que quelque choſe Veffrayoit, je regardai ce que 
ce pouvoit etre. Pappergus fur la terre un cha- 
peau renverſe ſur lequel il y avoit un roſaire à 
gros grains, & en mẽme tems j' entendis une voix 
lamentable qui prononga ces paroles: Seigneur 
paſſant, ayez pitie de grace, d'un pauvre ſoldat 
eſtropiẽ: jettez, ꝰ il vous plait, quelques pieces: 
d'argent dans ce chapeau, vous en ſerez re- 
compenſe dans l'autre Monde. Je tournai auflitot 
les yeux du cote que partoit la voix. je vis au 
pie d'un buiſſon, a vingt ou trente pas de moi, 
une eſpece de ſoldat, qui fur deux batons croiſẽs 
appuyoit le bout d'une eſcopète, qui me parut 
plus longue qu'une pique, & avec laquelle il me 
couchoit en joue. A cette vue, qui me fit trem- 
bler pour le bien de PEgliſe, je m'arretai tout 
court, je ſerrai promptement mes ducats, je tirai 
quelques reaux, & m' aprochant du chapeau diſ- 
pole à recevoir la 3 des Fidèles efirayez,. 
2 3 J 
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je les jettaĩ dedans Punapres l'autre, pour montrer 

au ſoldat, que Yen uſois noblement. Il fut ſatis- 
fait de ma generoſite, & me donna autant de 
benedictions que je donnai de coups de pies 
dans les flancs de ma mule, pour m'eloigner 
promptement de lui: mais la maudite bete trom- 
pant non impatience, n'en alla pas plus vite: 
la longue habitude qu'elle avoit de marcher pas 
a pas ſous mon Oncle, lui avoit fait predre Pu- 
ſage du galop. 

Je ne tirai pas de cette avanture un augure 
trop favorable pour mon voyage. Je me repre- 
ſentai que je n'etois pas encore a Salamanque, 
& que je pourrois bien faire une plus mauvaiſe 
rencontre. Mon Oncle me parut tres impru- 
dent, de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un 
Muletier. C'etoit ſans doute ce qu'il auroit di 
faire; mais il avoit ſonge qu'en me donnant ſa 
mule, mon voyage me couteroit moins; & il 
avoit plus penſe a cela, qu'aux perils que je 
pouvois courir en chemin. Ainſi, pour reparer 
ia faute, je rẽſolus, ſij avois le bonheur d arriver 
à Pennaflor, d'y vendre ma mule, & de pren- 
dre la voie du Muletier pour aller à Aſtorga, 
dou je me rendrois a Salamanque par la meme 
voiture. Quouque j je ne fuſſe jamais ſorti d'O- 
viedo, je wignorois pas le nom des villes par 
on je devois paſſer: je m' en ctois fait inſtruire 
avant mon depart. 

Parrivai heureuſement a Pennaflor, je m'arre- 
tai a la porte d'un hotellerie d'afſez bonne 
apparence, Je n'eus pas mis pie a terre, que 


PHote- 


[ 
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PHote vint me recevoir fort civilement. II 
detacha lui-meme ma valiſe, la chargea ſur ſes 
epaules, & me conduiſit a une chambre, pen- 
dant qu'un de ſes valets menoit ma mule a '& 
curie. Cet Hote, le plus grand babillard de 
Aſturies, & auſſi prompt à conter ſans neceſlite 
ſes propres affaires que curieux de ſavoir celles 
d'autrui, m'aprit qu'il ſe nommoit Andre Cor- 
cuelo ; qu'il avoit ſervi longtems dans les Ar- 
mees du Roi en qualite de Sergent, & que de- 
puis quinze mois il avoit quitte le ſervice pour 
epouler une fille de Caſtropol, qui bien que tant 
ſois peu baſance, ne laiſſoit pas de faire valoir le 
bouchon. Il me dit encore une infinite d'autres 
choſes, que je me ſerois fort bien paſte d' en- 
tendre. Apres cette confidence, ſe croyant en 
droit de tout exiger de moi, il me demanda d' od 
je venois, on jallois, & qui j'etots. A quoi il 
me fallut repondre article par article; parce qu'il 
accompagnoit d'une profonde reverence chaque 
queſtion qu'il me faiſoit, en me priant d'un air 
ſi reſpectueux d' excuſer fa curioſitè, que je ne 
pouvois me defendre de la ſatisfaire. Cela 
m' engagea dans un long entretien avec lui, & me 
donna lieu de parler du deſſein & des raiſons que 
j avois de me defaire de ma mule, pour prendre 
la voie du Muletier. Ce qu'il approuva fort, non 
ſuccinctement; car il me repreſenta la-deſſus, 
tous les accidens facheux qui pouvoient m' arri- 
ver ſur la route. Il me rapporta meme pluſieurs 
hiſtoires ſiniſtres de Voyageurs. Je croyois qu'il 
ne finiroit point. II finit pourtant, en diſant 

| que. 
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que fi je voulois vendre ma mule, il connoiſſoit 
unhonnete Maquignon qui l'achetteroit. Je lui 
temoignai qu'il me feroit plaiſir de Penvoyer 
chercher: il y alla fur le champ lui-meme avec 

empreſſement. | 
Il revint bientotiaccompagne de ſon homme 
qu'il me preſenta, & dont il loua fort la probi- 
te. Nous entrames tous trois dans la cour, 
on l'on amena ma mule. On la fit paſſer & re- 
paſſer devant le Maquignon, qui ſe mit a Pexa- 
miner depuis les pies jusqu'à la tete. Il ne man- 
qua pas d'en dire beaucoup de mal. Pavoue 
qu'on ne'en pouvoit dire beaucoup de bien; 

mais quand g auroit été la mule du Pape, il 

auroit trouve a redire. Il aſſuroĩt done qu'elle 
avoit tous les defauts du monde; & pour me le 
mieux perſuader, il en atteſtoit YHote, qui ſans 
doute avoit ſes raiſons pour en convenir. He bi- 
en, me dit froidement le Maquignon, combien 
retendez-vous vendre ce vilain animal-là? 
Apres Veloge qu'il en avoit fait, & Patteſtation 
du Seigneur Corcuelo, que je croyois homme 
fincere & bon connoiſſeur, Paurois donne ma 
mule pour rien ; c'eſt pourquoi je dis au Mar- 
chand, que je m'en rapportois a ſon bonhe-foi ; 
qu'il n'avoit qu'a priſer la bete en conſcience, 
& que je m' en tiendrois a la priſèe. Alors fai- 
ſant Yhomme d' honneur, il me rẽpondit qu'en 
intéreſſant fa conſcience, je le prenois par fon 
foible. Cen'etoit pas effectivement par ſon fort; 
car au lieu de faire monter Peſtimation à dix ou 
douze piſtoles, comme mon Oncle, il n'eut pas 
honte 
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honte de la fixer a trois ducats, que je regus avec 
autant de joie que fi j euſſe gagne à ce marchẽ- la. 
Apres mvetre ſi — defait de ma 
mule, 'H6te me mena chez un Muletier qui de- 
voit partir le lendemain pour Aſtorga. Ce Mule- 
tier me dit qu'il partiroit avant le jour, & qu'il 
auroit ſoin de me venir réveiller. Nous convin- 
mes du prix, tant pour le louage d'une mule, 
que pour ma nourriture ; & quand tout fut regle 
entre nous, je m' en retournai vers Photellerie 
avec Corcuclo, qui chemin faiſant ſe mit a me 
raconter I hiſtoire de ce Muletier. Il nvaprit 
tout ce qu'on en diſoit dans la ville. Enfin il al- 
loit de nouveau m' ẽtourdir de ſon babil impor- 
tun, {i par bonheur un homme aſſez bien fait 
ne füt venu l'interrompre, en Pabordant avec 
beaucoup de civilite. Je les laiſſaĩ enſemble, & 
continuai mon chemin, ſans ſoupgonner que 
Jeuſſe la moindre part a leur entretien. | 
Je demandai a ſouper des que je fus dans Pho- 
tellerie, C' toit un jour maigre. On m' accom- 
moda des ceufs, Pendant qu'on me les apretoit, 
je hai converſation avec 'Hotefſe, que je n'd- 
vois point encore vue. Elle me parut aſſez 
jolie, & je trouvai ſes allures fi vives, que j au- 
rois bien juge, quand ſon mari ne me Pauroit 
pas dit, que ce cabaret devoit etre fort acha- 
lande. Lorsque l'omelette qu'on me faiſoit, fut 
en etat-de m'etre ſervie, je m'aſſis tout ſeul a 
une table. je n'avois pas encore mange le pre- 
mier morceau, que PHote entra, ſuivi de Phom- 
me qui Payoit arrẽtẽ dans la rue. Ce Cavalier 
"Ix" Fw: portoit 
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portoit une longue rapière, & pouvoit bien 
avoir trente ans. II s' aprocha de moi d'un air 
emprefle : Seigneur Ecolier, me dit-1l, je viens 
d'aprendre que vous Etes le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, Pornement d*Oviedo, & le flam- 
beau de la Rhiloſophie. Eſt- il bien poſſible que 
vous ſoyez ce ſavantiſſime, ce bel- eſprit, dont la 
reputation eſt fi grande en ce pays-ci? Vous ne 
favez pas, continua-ti-il en s'adreſſant a PHote 
& 1 PHotefſe, vous ne favez pas ce que vous 
poſſedez. Vous avez un trẽſor dans votre mai- 
fon. Vous voyez dans ce jeune Gentilhomme 
le huitieme'merveille du Monde. Puis fe tour- 
nant de mon còtè, & me jettant les bras au cou; 
Excuſez mes tranſports, ajouta- t- il, je ne ſuis 
point maitre de la joie que votre preſence me 
cauſe, 
Je ne pus lui repondre ſur le champ, parce 
uy me tenoit {i ſerrè, que je n'avois pas la re- 
piration libre; & ce ne fut qu'après que j'eus 
la tete degagee de l' embraſſade, que je lui dis: 
Seigneur Cavalier, je ne croyois pas mon nom 
connu a Pennaflor. Comment connu, reprit-il 
ſur le meme ton? Nous tenons regitre de tous 
les grands perſonnages qui ſont a vingt lieues 
a la ronde. Vous paſſez pour un prodige, & 
je ne doute pas que PEſpagne ne fe trouve un 
jour auſſi vaine de vous avoir produit, que la 
Grece d'avoir vu naitre ſes Sages. Ces paroles 
furent ſuivies d'une nouvelle accolade, qu'il me 
fallut encore eſſuyer, au hazard d'avoir le fort 
d' Anthẽe. Pour peu que q euſſe eu d'experi- 
3 1 ence, 
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ence, je n'aurois pas cte la dupe de ſes demon- 
ſtrations ni de les hyperboles; Paurois bien 
connu a ſes flateries outrees, que c*etoit un de 
ces paraſites que Von trouve dans toutes les vil- 
les, & qui des qu'un Etranger arrive, $'ntro- 
duiſent aupres de lui pour remplir leur ventre a 
ſes depens ; mais ma jeuneſſe & ma vanitè m'en 
firent juger tout autrement. Mon admirateur 
me parut un fort honnete homme, & je l'invitaĩ 
a ſouper avec moi. Ah? tres volontiers, s' ecria- 
t- il; je ſai trop bon gre a mon étoile de m'a- 
voir fait rencontrer Villuſtre Gil Blas de Santil- 
lane, pour ne pas jouir de ma honne fortune le 
plus longtems que je pourrai. Je n'ai pas grand 
appetit, pourſuivit-il, je vai me mettre a table 
pour vous tenir compagnie ſeulement, & je 
mangerai quelques morceaux par complaiſance. 

En parlant ainſi, mon panegyriſte s' aſſit vis- a- 
vis de moi. On lui apporta un couvert. II ſe 


jetta d'abord ſur l'omelette avec tant d'avidité, 


qui'l ſembloit n' avoir mangè de trois jours. A 
Fair complaiſant dont il s'y prenoit, je vis bien 
qu'elle ſeroit bientòt expedice. Jen ordonnai 
une ſeconde, qui fut faite fi promptement, qu'on 
nous la ſervit comme nous achevions, ou plutòt 
comme il achevoit de manger la premiere. II y 
procedoit pourtant d'une viteſſe toujours egale, 
& trouvoit moyen, ſans perdre un coup de dent, 
de me donner louanges ſur louanges, ce qui me 
rendoit fort content de ma petite perſonne. Il bu- 
voit auſſi fort ſouvent; tantòt c'etoit a ma ſantẽ, 
& tantõt a celle de mon Pere & de ma 3 

| Ont 
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dont il ne pouvoit afſez vanter le bonheur d'a- 
voir un fils tel que moi. En meme tems il ver- 
ſoit du vin dans mon verre, & m'excitoit à lui 
faire raiſon. Je ne repondois point mal aux ſan- 
tes qu'il me portoit; ce qui, avec ſes flateries, 
me mit inſenſiblement de ſi belle humeur, que 
voyant notre ſeconde omelette a moitie man- 
gee, je. demandai a VHote s'il n'avoit pas de 
poiſſon a nous donner. Le Seigneur Corcuelo, 
qui ſelon toutes les apparences s' entendoit avec 
le paraſite, me rẽpondit: Pat une truite excel- 
lente, mais elle coutera cher à ceux qui la man- 
geront, c'eſt un morceau trop friand pour vous. 
Qu'apellez- vous trop friand, dit alors mon fla- 
teur d'un ton de voix eleve? vous n'y penſez 
ar. mon ami. Aprenez que vous n'avez rien 
e trop bon pour le Seigneur Gil Blas de Santi- 
lane, qui mérite d' etre traité comme un Prince. 
Je fus bien- aiſe qu'il etit releve les dernières 
paroles de PHote, & il ne fit en cela que me pre- 
venir. Je m'en ſentois offenſe, & je dis fière- 
ment a Corcuelo : Apportez- nous votre truite, 
& ne vous embaraſſez pas du reſte. L'Hote, 
qui ne demandoit pas mieux, ſe mitaVapreter, 
& ne tarda guères à nous la ſervir. A la vue 
de ce nouveau plat, je vis briller une grande 
Joie dans les yeux du paraſite, qui ft paroitre 
une nouvelle complaiſance, ceſt-a-dire, qu'il 
donna ſur le poĩſſon commeilavoit donne ſur les 
cenfs. Il fut pourtant oblige de ſe rendre, de 
peur d'accident, car il en avoit jusqu'à la gorge. 
Enfin, apres avoir bu & mange tout ſon ſaoul, il 
| | voulut 
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; vaulut finir la comedie. Seigneur Gil Blas, me 
4 cklit- il en fe levant de table, je ſuis trop content 
1 dela bonne chere que vous m'avez faite, pour 
ry vous quitter ſans vous donner un avis important, 
, dont vous me paroifſez avoir. beſoin. Soyez 
e de{ormais en garde contre les louanges, Defiez- 


vous des gens que vous ne connoitrez point. 


e Vous en pourrez rencontrer d'autres, qui vou- 
, dront comme moi ſe divertir de votre credulite, 
C & peut-ere pouſſer les choſes encore plus loin. 
I M'en ſoyez point la dupe, & ne vous croyez 
2 point, {ur leur parole, la huitieme merveille du 
3, Monde. En achevant ces mots, il me rit au 
1 nez, & s'en alla. f 

2 Je fus auſſi ſenſible à cette baye, que je Pai 
n ete dans la ſuite aux plus grandes diſgraces qui 
1- me font arrivees. Je ne pouvois me conſoler 
e. de metre laifle tromper fi groſſièrement, ou, 
es | pour mieux dire, de ſentir mon orgueil humilie, 
e- MB He quoi, dis-je, le traitre s'eſt done jouẽ de 
e- moi? II n'a tantot aborde mon Hote que pour 
e, Tut tirer les vers du nez, ou plutot ils ètoient 
te, d' intelligence tous deux ? Ah! pauvre Gil Blas, 
er, meurs de honte d'avoir donne a ces fripons un 
ue j;uaſte ſujet de te tourner en ridicule. Ils vont 
de compoſer de tout ceci une belle hiſtoire, qui 
tre pourra bien aller jusqu'a Oviedo, & qui t'y fera 
bil beaucoup d'honneur. Tes parens ſe repentiront 
les fans doute d'avoir tant harangue un ſot. Loin 
de de m' exhorter à ne tromper perſonne, ils devoi- 
ge. ent me recommander de ne me pas laifſez duper, 
„ il Agite des ces penſèes mortifiantes, & enflamms 
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de depit, je m' enfermai dans ma chambre, & 
me mis au lit: mais je ne pus dormir, & je 
n'avois pas encore ferme Pail, lorsque le Mu- 
letier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que 
moi pour partir. Je me levai auſlitot ; & pen- 
dant que je m'habillois, Corcuelo arriva avec 
un memoire de la depenſe, dans lequel la truite 
n' ẽtoit pas oublice; & non ſeulement il m'en fal- 
lut paſſer par on il voulut, mais j'eus encore le 
chagrin, en lui livrant mon argent, de m'apper- 
cevoir que le bourreau ſe reſſouvenoit de mon a- 
vanture. Apres avoir bien paye un ſouper dont 
yavois fait fi desagreablement la digeſtion, je me 
rendischezle Muleticr avec ma valiſe, en donnant 
a tous les diables le Paraſite, PHote & 'Hotellerie. 


EC ² X ̃ 


JCHAPITRE II. 


De la tentation qu'eut le Muletier fur la route ; 
quelle en fut la ſuite; & comment Gil Blas 
tomba dans Catybde en voulant & witer Scylla. 


E ne me trouvai pas ſeul avec la Muletier. 

Il y avoit deux Enfans de famille de Pen- 
naflor, un petit Chantre de Mondonedo qui 
couroit le pays, & un jeune Burgeois d' Aſtorga 
gui Sen retournoit chez lui avec une jeune per- 
onne qu'il venoit d'epouſer a Verco. Nous 
fimes tous connoiſſance en peu de tems, & cha- 
cun eut bientot dit don il venoit & ont il alloit. 
La nouvelle marie, quoique jeune, Etoit fi 
noire 
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noire & ſi peu piquante, que je ne prenois pas 
grand plaiſir à la regarder: cependant ſa jeu- 
neſſe, & fon embonpoint donnerent dans la vue 
cu Muletier, qui refolut de faire une tentative 
pour obtenir ſes bonnes graces. Il paſſa la jour- 
nce a mediter ce beau deſſein, & il en remit 
execution à la derniere couchee. Ce fut a Ca- 
cabelos. Il nous firdeſcendre a la premiere hõ- 
tellerie en entrant. Cette maiſon etoit plus dans 
la campagne que dans le bourg, & il en con- 
noiſfoit FHote, pour un homme diſeret & com- 
plaiſant. H eut le ſoin de nous faire conduire dans 
une chambre ecartee, ol il nous laiſſa ſouper 
tranquillement; mais ſur la fin du repas, nous le 
vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, $'e- 
cria-t-il, on m'a vole! Javois dans un fac de 
cuir cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je- 
var chez le Juge du bourg, qui n'entend pas 
raillerie là-deſſus, & vous allez tous avoir la 
queſtion, jusqu'à ce que vous ayen confeſſe le 
crime & rendu l' argent. En diſant cela d'un air 
fort naturel, il ſortit, & nous demeurames dans 
une extreme etonnement, | 

Une nous vint pas dans Feſprit que ce pouvoit 
etre une feinte, parce que nous ne nous connoif- 


ſions point les uns les autres. Je ſoupgonnat 


meme le petit Chantre d'avoir fait le coup, 
comme il eut peut- tre de moi la meme penſee. 
D'ailleurs nous étions tous de jeunes ſots. Nous 
ne ſavions pas quelles formalites s'obſervent en 
pareil cas: nous crimes de bonne foi qu'on 
commenceroit par nous mettre a la gene. Ainſi, 
B 2 cedant 
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cẽdant à notre frayeur, nous ſortimes de la 
chambre fort brusquement. Les uns gagnent ta 
rue, les autres le jardin, chacun cherche ſon ſalut 
dans la fuite ; & le jeune Bourgeois d' Aſtorga, 
auſſi troublẽ que nous de Videe de la queſtiom, 
ſe ſauva comme un autre En᷑e, ſans 8 'embarraſſer 
de ſa femme. Alors le Muletier, a ce que j a- 
pris dans la ſuite, plus incontinent que ſes mu- 
lets, ravi de voir que fon ſtratagẽme produiſdit 
effet qu'il en avoit attendu, alla vanter cette 
ruſe ingenieuſe a la Bourgeoiſe, & tacher de 
profiter de Poccaſion : mais cette Lucrèce des 
Aſturies, aqui la mauvaiſe mine de ſon tentateur 
pre toit de nouvelles forces, fit une vigoureuſe 
| rẽſiſtance, & pouſſa de grands cris. La Patrouil- 
le, qui per hazard en ce moment fe trouva pyes 
de Photellerie, qu'elle connoiſſoit pour un lien 
digne de ſon attention, y entra, & demanda la 
cauſe de ces cris, L'Hòte, qui chantoit dans ſa 
cuiſine, & qui feignoit de ne rien entendre, fut 
oblige de conduire le Commandant & ſes Ar- 
chers a la chambre de la perſonne qui criott. 
Ils arriverent bien a propos, PAfturienne n'en 
pouvoit plus. Le Commandant, homme groſ- 
fier & brutal, ne vit pas plutot de quoi il s' 2giſ- 
ſoit, qu'il donna cinq ou fix coups du bois de ſa 
halebarde a l' amoureux Muletier, & l'apoſtro- 
phaut dans des termes dont la pudeur n'ëtoit 
gueres moins bleſſee, que de action meme qui 
les lui ſuggeroit. Ce ne fut pas tout. Tl fe 
ſaiſit du coupable, & le mena devant le juge 
avec Paccufatrice, qui, malgre le deſordre on 
elle 
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elle ẽtoĩt, voulut aller elle-meme demander 
Juſtice de cet attentat. Le Juge Pecouta, & 
Payant attentivement conſtderee, jugea que Pac- 
cuſẽ toit indigne de pardon. UI le fit depou- 
iller ſur le champ, & fuſtiger en ſa preſence : 
puis il ordonna que le lendemain, fi le mari de 
FAfturienne ne paroiſſoit point, deux Archers, 
aux fraix & depens du delinquant, eſcorteroient 
la complaignante jus*qu'a la ville *Afﬀorga. 

Pour moi, plus epouvante peut-etre que tous 
les autres, je gagnai la campagne. Je traverſat 
ze ne ſai combien de champs & de bruyeres, & 
ſautant tous les ſoſſes que je trouvois fur mon 
pafſage, j''arrivai enfin auprès d'une Forét. 
Jallois m'y jetter, & me cacher dans le plus 
epais hallier, lorsque deux hommes a cheval 
Soffrirent tout-a-coup au devant de mes pas. 
Ils crierent, qui va la? & comme ma ſurpriſe 
ne me permit pas de repondre ſur le champ, ils 
Saprocherent de moi, & me mettant chacun le 
pittolet fur la gorge, ils me ſommerent de leur 
aprendre qui jetots, d'o je venois, ce que je 
voulois aller faire dans cette Forèt, & ſur- tout 
de ne leur rien deguifer, A cette manière d'in- 
terroger, qui me parut bien valoir la queſtion 
dont le Muletier nous avoit fait fete, je leur re- 
pondis que j*Etois un jeune homme d' Oviedo qui 
alloit a Salamanque; je leur contai meme Pal- 
arme qu'on venoit de nous donner, & Javouai 
que le crainte d' etre applique ala torture mꝰavoĩ 
fait prendre la fuite. Ils firent un eclat de rire 
a ce diſcours, qui marquoit ma ſimplicitẽ, & 
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Pun des deux me dit: Raſſure- toi, mon ami: 
viens avec nous, & ne crains rien, nous allons 
te mettre en ſurete. A ces mots, il me fit mon- 
ter en croupe ſur ſon cheval, & nous nous en- 
foncames dans la Foret. 3 
Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette 
rencontre. Je ren augurois pourtant rien de 
ſiniſtre. Si ces gens-ci, diſois- je en moi-meme, 
etoient des voleurs, ils m'auro1ent vole & peut- 
Etre aſſaſſinẽ. Il faut que ce ſoit de bons Gentils- 
; hommes de ce pays-ci, qui me voyant efiraye, 
W ont pitie de moi, & m'emmenent chez eux par 
Wo Charite. Je ne fus pas longtems dans Vincertt- 
9 tude. Apres quelques detours, que nous fimes 
| dans un grand ſilence, nous nous trouvames au 
N 1 pic d'une colline, ou nous deſcendimes de cheval. 
= | Cꝰeſt ici us demeurons, me dit un des Ca- 
: que nous ons, m 
'2 valiers. Pavois beau regarder de tous cotes, je 
54 n'appercevois ni maiſon, ni cabane, pas la moin- 
1 dre apparence d'habitation. Cependant ces deux 
1 hommes leverent une grande trape de bois cou- 
4 verte de terre & de broſſailles, qui cachoit l' en- 
Þ tree d'une longue alles en pente & ſouterraine, 
on les chevaux ſe jetterent d'eux-memes, com- 
me des animaux qui y Etoient accoutumes. Les 
Cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis baiſ- 
ſant la trape avec des cordes qui y ẽtoient atta- 
chees pour cet effet, voila la digne neveu de 


mon Oncle Pérez pris comme un rat dans une 
ratière. 
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CHAPITRE IV. 


Deſcription du Souterrain, & quellos chaſes 75 vit 
- Gil Blas. 


E connus alors avec quelle ſorte de gens j'e- 
tois, & l'on doit bien juger que cette con- 
noiſſance m'0ta ma premiere crainte. Une fray- 

eur plus grande & plus juſte vint s' emparer de 

mes ſens. Je crus que j allois perdre la vie avec 
mes ducats. Ainſi, me regardant comme une 
victime qu'on conduit a Vautel, je marchois de- 

Ja plus mort que vif entre mes deux conducteurs, 

qui ſentant bien que je tremblois, m exhortoient 

inutilement à ne rien craindre. Quand nous 
eumes fait environ deux cens pas en tournant 

& en deſcendant toujours, nous entrames dans 

une ecurie, qu eclairoient deux groſſes lampes de 

ter pendues a la vote. II y avoit une bonne 
proviſion de paille, & pluſieurs tonneaux rem- 

plis d'orge. VI ingt chevaux y pouvoient etre A 

Paiſe, mais il n'y avoit alors que les deux qui 

venoient d' arriver. Un vieux Negre, qui pa- 

roiſſoit pourtant encore aſſeꝝ vigoureux, s occu- 
poit à les attacher au ratelier. Nous ſortimes 

de Fecurie, & à la triſte lueur de quelques au · 

tres lampes, qui ſembloient n'ẽclairer ces lieux 

que pour en montrer Phorreur, nous parvinmes 

2 une cuiſine, où une vieille femme faiſoit rotir 

des viandes tur des breziers & preparalt le ſou- 

per. 
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per. La cuiſine Etoit ornẽe des uſtenciles nẽ- 
ceſſaires, & tout aupres on voyoit une office 
pourvue de toutes ſortes de proviſions. La Cui- 
finiere, (il faut que jen faſſe le portrait) etoit 
une perſonne de foixante & quelques annees. 
Elle avoit eu dans fa jeuneſſe les cheveu d'un 
blond très ardent; car le tems ne les avoit pas 
ſi bien blanchis, qu'ils n'euſſent encore quel- 
ques nuances de leur premiere couleur. Outre 
un teint olivatre, elle avoit un menton pointu 
& releve avec des levres fort enfoncees ; un 
grand nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, 
& ſes yeux paroiſſoient d'un tres beau rouge 
pourpre, 
'3 Tenez, Dame Leonarda, dit un des cavaliers 
EN en me preſentant à ce bel Ange de tenebres, 
3. voici un jeune gargon que nous vous amenons. 
1 Puis il ſe tourna de mon cote, & remarquant 
| que j'ẽtois pale & defait : Mon ami, me dit-1l, 
reviens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun 
mal. Nous avions beſoin d'un valet pour ſou- 
lager notre Cuiſinière. Nous t'avons rencontre, 
cela eſt heureux pour toi. Tu tiendras ici la 
place d'un gargon qui s'eſt laiſſè mourir depuis 
quinze jours. C'ẽtoit un jeune homme d'une 
complexion tres delicate. Tu me parois plus 
robuſte que lui, tu ne mourras pas fitot. Véri- 
tablement tu ne reverras plus le Soleil, mats 
en recompenſe tu feras bonne chere & bon feu. 
Tu paſſeras tes jours avec Leonarda, qui eſt 
une creature fort humaine. Tu auras toutes 


tes petites commodites. Je veux te fair voir, 
aj outa- 
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ajouta- t- il, que tu nes pas ici avec des gueux- 
En meme tems il prit un flambeau, & m' ordon- 
na de le ſurvre. Il me mena dans une cave, ot 
je vis une infinite de bouteilles & de pots de 
terre bien bouchẽs, qui Etoient pleins, diſoit-il, 
d'un vin excellent. Enſuite il me fit traverſer 
pluſieurs chambres. Dans les unes il y avoit des 
pieces de toile, dans les autres des etoifesde laine 
& de ſoie. Pappergus dans une autre de Por & 
de argent, & beaucoup de vaiſſelle a diverſes 
armoiriæs. Apres cela je le ſuivis dans un grand 
falon, que trois luſtres de cuivre eclairotent, & 
qui ſervoit de communication a d'autres cham- 
bres. Il me fit 1a de nouvelles queſtions. Il me 
demanda comment je me nommois; pourquoi 
J etois ſorti d' Oviedo; & lorſque j; eus ſatisfait 
fa curioſitè: He bien, Gil Blas, me dit- il, pu- 
iſque tu n'as quitte ta patrie que pour chercher 
quelque bon poſte, il faut que tu fois ne coeffe 
pour Etre tombe entre nos mains. Je te Pai 
deja dit, tu vivras ici dans Pabondance, & rou- 
leras fur Por & ſur argent. D' ailleurs, tu y 
feras en ſurete. Tel eſt ce ſouterrain, que les 
Officiers de la Sainte Hermandad viendroient 
cent fois dans cette foret ſans le decouvrir, 
Lentree n'en eſt connue que de moi ſeul & de 
mes camarades. Peut- tre me demanderas - tu 
comment nous Pavyons pu faire, ſans que les 
habitans des environs s'en ſoient appergus ; mais 
aprends, mon ami, que ce n'eſt point notre 
ouvrage, & qu'il eſt fait depuis longtems. Apres - 
que les Maures ſe furent rendus maitres de Gre- 

es nade, 
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nes, les Chrẽtiens qui ne voulurent point ſubir 
Joug des Infideles, prirent la fuite, & vinrent ſe 
cacher dans ce Pays-c1, dans la Biſcaye, & dans 
les Afturies, oh le vaillant Don Pelage $etoit 
retire. Fugitifs & diſperſẽs par pelotons, ils vi- 
voient dans les montagnes ou dans les bois. Les 
uns demeuroient dans des cavernes, & les autres 
firent pluſieurs ſouterrains, du nombre deſquels 
eſt celui- ci. Ayant enſuite eu le bonheur de 
Wl chaſſer d'Eſpagne leurs ennemis, ils retourne- 
14 rent dans les villes. Depuis ce tems. la leurs re- 
14 traites ont ſervi d'aſyle aux gens de notre profeſ- 
ſion. II eſt vrai que la Sainte Hermandad en a 
decouvert & dẽtruit quelques-unes; mais il en 
reſte encore, & graces au Ciel il y a pres de 
quinze ans que j habite impunëment celle- ci. Je 
m'apelle le Capitaine Rolando, je ſuis Chef de 
la Compagnie, & l'homme que tu as vu avec 
moi eſt un de mes cavaliers. 


CCC 
CHAPITRE V. 


De Parrivie de plufieurs autres Voleurs dans le 
Souterrain, & de Pagreable converſation qu'ils i 
eurent enſemble, 2 
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Omme le Seigneur Rolando achevoit de 
6 parler de cette ſorte, il parut dans le ſalon 
fix nouveaux viſages. C'ẽtoit le Lieutenant 
avec cinq hommes de la troupe, qui revenoient 
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charges de butin. Ils apportoient deux mane- 
quins remplis de ſucre, de canelle, de poivre, 
de figues, d'amandes & de raifins ſecs. Le 
Lieutenant adreſſa la parole au Capitaine, & lui 


dit qu'il venoit d'enlever ces manequins a un 


Epicier de Benavente, dont il avoit aufh 2 le 
mulet. Apres qu'il eut rendu compte de ſon ex- 
pedition au Bureau, les-depouilles de PEpicter 
furent portees dans Poffice, Alors il ne fut 
plus queſtion que de rejouir. On dreſſa dans 
le ſalon une grande table, & Von me renvoya 
dans la cuiſine, od la Dame Leonarda m'inſtru- 
iſit, de ce que javois à faire. Je cedai à la ne- 
cefiite, puiſque mon mauvais fort le vouloit 


ainſi ; & dẽvorant ma douleur, je me prẽparai 


a ſervir ces honnetes gens. 


Je debutai par le buffet, que je para de taſſes 


d'argent, & de pluſieurs bouteilles de terre plet- 
nes de ce bon vin que le Seigneur Rolando m' a- 
voitvante. Papportai enſuite deux ragouts, qui 
ne furent pas platot ſervis, que tout les cava- 
hers ſe mirent à table. Ils commencerent a 


manger avec beaucoup d'appetit ; & moi, de- 


bout derriere eux, je me tins pret a leur verſer 
du vin. Je, m'en acquitai de ſi bonne grace, 
que Jeus le bonheur de m'attirer des compli- 
mens. Le Capitaine leur conta en peu de 
mots mon hiſtoire, qui les divertit fort. En- 
ſuite il leur dit que j*avois du mẽrite; mais J'e- 
tois alors revenu des louanges, & j'en pouvois 


entendre fans peril. Li-defſus ils me louẽrent 
tous. Us dirent que je paroiſſois ne pour g tre 
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leur echanſon, que je valois cent fois mieux que | +: 
mon predecefſeur. Et comme depuis ſa mort 
c'ẽtoit la Segnora Leonarda qui avoit Phonneur WM d 


us la priverent, de ce. glorieux emploi pour 
wen revetir, Ainſi, nouveau Ganymede, je d 
ſuccedai a cette vieille Hebe. 
Un grand plat de rot, ſervi peu de tems apres WW xi 
les ragouts, vint achever de railafter les Voleurs; ¶ v 
qui buvant a proportion qu'ils mangeoient, fu- 
rent btentot de belle kumeur, & firent un beau. 
bruit. Les voila qui parlent tous à la fois. Ml c 
L' un commence une hiftoire, autre rapporte un 
bon- mot, un autre crie, un autre chante, ils ne i + 
s'entendent point. Enfin Rolando, fatigue d'une 
ſcene, od il mettoit inutilement beaucoup du 
fien, leprirſur un ton fi haut, qu'ilimpoſa ſilence 
ala compagnie. Meſſieurs, leur dit- il, d'un ton 
de maitre, ecoutez ce que j'ai a vous propoſer, 
Au lieu de nous etourdirles uns les autres en par. 
lant tous enſemble, ne ferions nous pas mieux de 
nous entretenir en perſonnes raiſonnables? Il me 
vient une penſee. Depuisque nous ſommes aſl» 
cles, nous n'avons-pas eu la curioſitẽ de nous de- 
mander quelles ſont nos familles, & par quel 
enchainement d'avantures nous avons embraſſẽ 
notre profeſſion. Cela me paroit toutefois dig- 
ne d' etre ſu. Faiſons- nous cette confidence 
pour nous divertir. Le Lieutenant & les au- 
tres, comme s'ils avoient eu quelque choſe de 
beau a raconter, accepterent avec de grandes 
gemouſtrations de joie la propoſition du Capt- 
tame, 
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taine, qui parla le premier dans ces termes. 
Meſſieurs, vous ſaurez que je ſuis fils unique 
d'une riche Bourgeois de Madrid. Le jour de 
ma naiſſance fut celebre dans la famille par des 
réjouiſſances infinies. Mon Pere, qui etoit 
deja vieux, ſentit une joie extreme de fe voir 
un heritier, & ma Mere entreprit de me nour- 
rir de ſon propre lait. Mon Aieul maternel 
vivoit encore en ce tems-la, C'etoit un bon 
vieillard qui ne ſe meloit plus de rien que de dire 
ſon roſaire, & de raconter ſes exploits guerriers, 
car il avoit longtems porte les armes. Je devins 
inſenſiblement Pidole de ces trois perſonnes. Eẽ- 
tois ſans ceſſe dans leurs bras. De peur que l ẽ- 
tade ne me fatiguat dans mes premieres annees, 
on me les laiſſa paſſer dans les amuſemens les 
plus pueriles. Il ne faut pas, difoit mon Pèere, 
que les enfans s'appliquent ſerieuſement, que le 
tems n'ait un peu muri leur eſprit. En atten- 
dant cette maturite, je n'aprenois ni A lire ni a 
Ecrire, mais je ne perdois pas pour cela mon 
tems. MonPere m' enſeignoit mille ſortes de jeux. 
Je connoiſſois parfaitement les cartes, je fret 
jouer aux dez, & mon Grand-pere m'aprenoit 
des romances {ur les expeditions militait̃es on il 
s' ẽtoĩt trouve. Il me chantoit tous les jours les 
memes couplets; & lorsqu'apres avoir repete 
endant trois mois dix ou douze vers, je venois 
a les reciter ſans faute, mes Parens admirotent 
ma mẽmoire. Ils ne paroifſoient pas moins con- 
tens de mon efprit, quand profitant de la li- 
berte que j'avois de tout dire, jinterrompois 
Tom. I. C leur 
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leur entretien pour parler à tort & à travers. 
Ah qu'il eſt jolt, $'ecrioit mon Pere en me re- 
gardant avec des yeux charmẽs! Ma Mere m'ac- 
cabloit auſſitot de careſſes, & mon Grand- père 
en pleuroit de jote. Je faiſois auſſi devant eux 
1impunement les actions les plus indecentes, 
Ils me pardonnoient tout, ils m'adoroient. Ce- 
pendant j ) entrois deja dans ma douzième annee, 
que je n'avois point encore eu de Maitre. On 
m'en donna un, mais il regut en meme tems 
des ordres precis de m'enſeigner, ſans en venir 
aux voies de fait. On lui permit ſeulement de 
me menacer quelquefois, pour m'inſpirer un 
peu de crainte. Cette permiſſion ne fut pas 
fort ſalutaire; car ou je me moquois des me- 
naces de mon Precepteur ; ou bien les larmes 
aux yeux j'allois men plaindre a ma Mere ou a 
mon Aieul, &jeleurfaiſois accroire qu'il m'avoit 
fort maltraite. Le pauvre diable avoit beau venir 
me dẽmentir, il n'en étoit pas pour cela 

avance ; il pafſoit pour un brutal, & Von me 
croyoit toujours plutõt que lui. Il arriva meme 
un jour que je m'egratignai mo1-meme, puis je 


me mis à cner comme ſi Pon mYett ecorche. 


Ma Mere accourut, & chaſſa le Maitre ſur le 
champ, quo qu'il proteſtat & prit le Ciel a te- 
moin qu'il ne m'avoit pas touche. 

Je me detis ainfi de tous mes Precepteurs, juſ- 
qu'a ce qu'il vint s'en preſenter un tel qu'il me le 
falloit. C'ẽtoit un Bachelier d' Alcala. L'excel- 
lent Maitre pour un enfant de famille! Il aimoit 
les femmes, le jeu & le cabaret; je ne pouvois 
etre en meLleure main. 11 Sattacha d'aberd, 
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Agagner mon eſprit par la douceur. II y reufſit, 
& par- là ſe fit aimer de mes Parens, qui m'aban- 
donnerent a ſa conduite. Ils n'eurent pas ſujet 
de s'en repentir. Il me perfectionna de bonne 
heure dans la ſcience du Monde. A force de 
me mener avec lui dans tous les lieux qu'il ai- 
moit, il m'en inſpira fi bien le goùt, qu'au La- 
tin pres je devins un gargon univerſel. Des- 
qu'il vit que je n'avois plus beſoin de ſes prẽ- 
ceptes, il alla les offrir ailleurs. | 

Si dans mon enfance j'avois vecu au logis 
fort librement, ce fut bien autre choſe, quand 
je commenga1 a devenir maitre de mes actions. 
Ce fut dans ma famille que je ks l'eſſaĩ de mon 
impertinence. je me moquois à tous momens 
de mon Pere & de ma Mere, Ils ne faiſoient 
que rire de mes ſaillies, & plus elles étoient 
vives, plus ils les trouvoient agreables. Cepen- 
dant je faiſois toutes ſortes de debauches avec de 
jeunes gens de mon humeur; & comme nos 
Parens ne nous donnoient point aſſez d'argent 
pour continuer une vie ſi delicicuſe, chacun 
deroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & 
cela ne ſuffiſant point encore, nous commen- 
games à voler la nuit, ce qui n'etoit pas un 
petit ſupplement. Malheureuſement le Corre- 
gidor aprit de nos nouvelles. II voulut nous 
faire arreter, mais on nous avertit de fon mau- 
vais deſſein. Nous efimes recours à la fuite, & 
nous nous mimes 'a exploiter ſur les grands 
chemins. Depuis ce tems. là, Meſſieurs, Dieu 
m'a fait la grace de vieillir dans la profeſſion, 
malgré les perils qui y font attachez, 
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Le Capitaine ceſſa de parler en cet endroit 

& le Lieutenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, 
une Education toute oppoiee. a celle du Seig- 
neur Rolando a produit le meme effet. Mon 
Pere ẽtoit un Boucher de Tolède. Il paſloit avec 
juſtice pour le plus grand brutal de la ville, & 
ma Mere n' avoit pas un naturel plus doux. IIs 
me foucttoient dans mon enfance, comme a 
PenviPundePautre. Jen recevois tous les jours 
mille coups. La moindre faute que je commet- 
tois, Etoit ſuivie de plus rudes chatimens, Pa- 
vois beau demander grace les larmes aux yeux, 
& proteſter que je me rẽpentois de ce que j'a- 
vois fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus 
ſouvent on me frappoit fans raiſon. Quand mon 
Pere me battoit, ma Mere, comme s'il ne s'en 
füt pas bien acquitte, ſe mettoit de la partie, 
au lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens 
m'inſpirerent tant d'averſion pour la maiſon 
paternelle, que je la quittai avant que j'euſſe at- 
teint ma quatorzième anne. Je pris le chemin 
d'Arragon, & me rendis a. Saragoce en deman- 
dant l'aumône. La je me faufilai avec des 
Gueux, qui menoient une vie aſſez heureuſe. IIs 
m'aprirent a contrefaire Paveugle, a paroitre 
eſtropiẽ, a mettre ſur les jambes des ulceres 
poſtiches, & cetera. Le matin, comme des 
acteurs qui ſe preparent a jouer une comedie, 
nous nous diſpoſions a faire nos perſonnages, 
chacun couroit a fon poſte ; & le ſoir, nous rey- 
niſſant tous, nous nous rejouiſſions pendant la 
nuit aux depens de ceux qui avoient eu pitié 
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de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour- 
tant detre avec ces miſerables; & voulant vivre 
avec de plus honnetes gens, je m'aſſociai avec 
des Chevaliers d'induſtrie. Ils m'aprirent a faire 


de bon tours; mais il nous fallut bientòt ſortir de 


Saragoce, parce que nous nous brouillàmes avec 
un Homme de Juſtice qui nous avoit toujours 
proteges. Chacun prit ſon parti. Pour moi, 
Jentrai dans une troupe d'hommes courageux 
qui faiſoient contribuer les voyageurs; & je me 
ſuis ſi bien trouve de leur fagon de vivre, que 
je wen ai pas voulu chercher d'autre depuis ce 
tems-l3. Je ſai donc, Meſſieurs, tres bon gre à 
mes Parens de m' avoir fi maltraite ; car $'ils 
m'avoient eleve un peu plus doucement, je ne 
ſerois preſentement ſans doute qu'un malheureux 
Boucher, au lieu que j'ai Phonneur d'etre votre 
Lieutenant. 
Meſſieurs, dit alors un jeune Voleur qui etoit 
aſſis entre le Capitaine & le Lieutenant, les hi- 
ſtoires que nous venons d'entendre, ne ſont pas 
ſi compoſees ni ſi curieuſes que le mienne. 
Je dois le jour à une Payſanne des environs de 
Seville. Trois ſemaines après qu'elle m'eut 
mis au monde (elle etoit encore jeune, propre, 
& bonne nourrice) on lui propoſa un nourriſſon. 
C'ẽtoit un enfant de qualite, un fils unique qui 
venoit de naitre dans Seville. Ma Mere accepta 
volontiers la propoſition, & alla chercher l'en- 
fant. On le lui confia, & elle ne l'eut pas ſitôt 
apporte dans ſon village, que trouvant quel- 
que reſſemblance entre nous, cela lui inſpira le 
* C 35 deſſein 
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deſſein de me faire paſſer pour Penfant de qua- 
lite, dans Peſperance qu'un jour je reconnoitrois 
bien ce hon office. Mon Pere, qui n'ëtoit pas 
lus{crupuleux qu'un autre payſan, approuva la 
— Deſorte qu'apres nous avoir fait 
changer de linges, le fils de Don Rodrigue de 
Herrera fut envoys ſous mon nom à une autre 
nourrice, & ma Mere me nourrit ſous le ſien. 
Malgre tout ce qu'on peut dire de Pinſtin& 
& de la force duSang, les Parens du petit Gen- 
tilhomme prirent aiſement le change. Ils n'eu- 
rent pas le moindre ſoupęon du tour qu'on leur 
avoit zoue, & jusqu'à Vage de ſept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention ẽtant 
de me rendre un cavalier parfait, ils me donne- 
rent toutes ſortes de Maitres, mais j avois peu 
de diſpoſition pour les Exercices qu on m'apre- 


noit, & encore moins de gout pour les Sciences 


qu'on vouloit m'enſeigner.. Paimois beaucoup 
mieux jouer avec les valets, que alloischercher 
a tous momens dans les cuiſines ou dans les 
ecuries, Le jeu ne fut pas toutefojs longtems. 
ma paſſion dominante. Je n'avois pas dix ſept 
ans que je m' enivrois tous les jours. J'agagois 
auſſi toutes les femmes du logis. Je m attachai 
principalement a une ſervante de cuiſine, qui 
me parut meriter mes premiers ſoins. C'etoit 
une groſſe joufflue, dont Penjoiment & Pembon- 
point me plaiſoient fort. Je lui faiſois l'amour 
avec ſi peu de circonſp pection, que Don Ro- 
drigue meme s' en appergut. Il m'en repritaigre- 
ment, me reprocha la baſſeſſe de mes inclinati- 
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ons; & de peur que la vue de l'objet aime ne 
rendit ſes remontrances inutiles, il mit ma 
princeſſe à la porte. | 


Ce procede- me deplut. 


qui je commengat mes caravanes. 


Je rẽſolus de nven 
venger. Je volai les pierreries de la femme de 
Don Rodrigue; & courant chercher ma belle 
Helene, qui g<etoit retiree chez une Blanchiſ- 
ſeuſe de ſes amies, je Venlevaien plein midi, aſin 
que perſonne wen 1gnorat. Je paſſai plus avant. 
Je la menai dans ſon pays, où je Pepouſai ſo- 
lemnellement, tant pour faire plus de depit 
aux Herrera, que pour laiſſer aux enfans de 
famille un ſi bel exemple a ſuivre. Trois mois 
apres ce mariage, yapris que Don Rodrigue 
etoit mort. Je ne fus pas inſenſible a cette nou- 
velle. Car je me rendis promptement a Seville, 
pour demander ſon bien; mais j'y trouvai du 
changement. Ma Mere n'etoit plus, & en mou- 
rant elle avoit eu Pindiſcretion d'avouer tout en 
preſence du Cure de ſon village & autres bons 
temoins. Le fils de Don Rodrigue tenoit deja 
ma place, ou plutot la ſienne; & il venoit d'e- 
tre reconnu avec d' autant plue de joie, qu'on 
Etoit moins ſatisfait de moi. 5 
n'ayant rien a eſperer de ce c0te-la, & ne me 
ſentant plus de goùt pour ma groſſe femme, je 
me joignis à des Chevaliers de fortune, avec 


De manière que 


Le jeune Voleur ayant acheve ſon hiſtoire, 
un autre dit qu'il ẽtoit fils d'un Marchand de 
Burgos; que dans fa jeuneſſe, pouſſe d'une de- 
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profeſſion dans un Ordre fort auſtere, & que 


quelques annees apres 11 avoit apoſtahe. Enfin 
les huit Voleurs parlerent tour a tour, & lorsque 
Je les eus tous entendus, je ne fus pas ſurpris 
de les voir enſemble. Ils changerent entuite de 
diſcours. Ils mirent ſur le tapis divers projets 
pour la campagne prochaine; & apres avoir 
forme une reſolution, ils ſe leverent de table 
pour s'aller coucher. Ils allumérent des bougies, 
& ſe retirerent dans leurs chambres. Je ſuivis le 
Capitaine Rolando dans la ſienne, od pendant 
que je l'aidois a fe deshabiller : He bien, Gil 
Blas, me dit-1l, tu vois de quelle maniere nous 
vivons. Nous fommes toujours dans la joie. 
La haine ni l'envie ne ſe gliſſent point parmi 
nous. Nous n'avons jamais le moindre demele 
enſemble. Nous ſommes plus unis que des 
Moines. Tu vas, mon enſant, pourſuivit-1l, 
mener ici une vie bien agreable; car je ne te 
crois pas aſſez ſot pour te faire une peine detre 


avec des Voleurs. He! voit-on d'autres gens 


dans le Monde? Non, mon ami, tous les hom- 
mes aiment a s' approprier le bien d'autrui. C'eſt 
un ſentiment general. La maniere ſeule en eſt 
differente. Les Conquerans, par exemple, s em- 

arent des Etats de leurs Voiſins. Les Per- 
3 de qualite empruntent & ne rendent 
point. Les Banquiers, Tréſoriers, Agens de 
Change, Commis, & tous les Marchands tant 
gros que petits, ne ſont pas fort ſcrupuleux. 
Four les Gens de Juſtice, je n'en parlerat point, 
on n'ignore pas ce qu'ils ſavent faire. Il faut 
is | | pourtant 
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e pourtant avouer qu'ils ſont plus humaine que 
n nous; car ſouvent nous 0tons la vie aux inno- 
e cens, & eux quelquefois la ſouvent meme aux 
is coupables. | 


e eck bedr cr 
ir CHAPITRE VL 


le De Ia tenthtive que fit Gil Blas pour Je ſauwer, & 
* | quel en fut le ſucces. | 

it Pres que la Capitaine des Voleurs eut fait 
11 ainſi Vapologie de fa profeſſion, il ſe 
1s mit au lit; & moi, je retournai dans le ſalon, 
e. Jod je deſſervis & remis tout en ordre. Jallaz 
1; enſuite à la cuiſine, on Domingo (c'etoit le nom 
le du vieux Negre) & la Dame Leonarda ſou- 
es poient en m'attendant. Quoique je n'euſſe 
1, point d'appétit, je ne laiflai pas de m'aſſeoir 
te apres d'eux. Je ne pouvois manger; & com- 
re me je paroiſſois auſſi triſte que j avois ſujet de l- 
\s tre, ces deux figures equivalentes entreprirent 
* du me conſoler. Pourquoi vous affligez vous, 
4 mons fils, me dit la Vieille? vous devez plutot 
vous réẽjouir de vous voir ici. Vous etes jeu- 
wo ne, & vous paroiſſez facile. Vous vous ſeriez 
- WT bientot perdu dans le Monde. Vous y auriez 
at rencontrè des libertins, qui vous auroientengage 
le dans toutes ſortes de dẽbauches; au lieu que vo- l 
as tre innocence ſe trouve ici dans un porte aſſurẽ. x 


La Dame Leonarda a raiſon, dit gravement à x 
ſon tour le vieux Negre, & Von peut ajouter £ 
a celaqu'il n'y a que des peines dans le Monde. 

Rendez 


* 


34 Hisroikr % Gil Bras 


Rendez graces au Ciel, mon ami, d'etre tout 
d'un coup delivre des perils, des embarras & 
des afflictions de la vie. 

Peſſuyai tranquillement de diſcours, parce 
qu'il ne meat Geet de rien de m'en facher. 
Je ne doute pas meme, ſi je me fuſſe mis en 
colere, que je ne leur euſſe apprete a rire a mes 
depens, Eniin Domingo, apres avoir bien bu & 
bien mange, ſe retira dans ſon Ecurie. Leonarda 
prit auſfſitot une lampe, & me conduiſit dans 
un caveau qui ſervoit de cimetière aux Voleurs 


qui mouroient de leur mort naturelle, & on 


je vis un grabat qui avoit plus l'air d'un tom- 
beau que d'un lit. Voilà votre chambre, me 
dit-elle. Le gargon dont vous avez le bonheur 
d'occuper le place, y a couche tant qu'il a vẽcu 
parmi nous, & il y repoſe encore après ſa mort. 
II geſt laiſſe mourir a la fleur de ſon age. Ne 
ſoyez pas aſſez ſimple pour ſuivre ſon exemple. 
En achevant ces paroles, elle me donna la 
lampe, & retourna dans ſa cuiſine. je poſa 
la lampe à terre & me jettai ſur le grabat, 
moins pour prendre du repos, que pour me 
hvrer tout entier a mes reflex:zons. O Ciel! 
dis- je, eſt- il une deſtinẽe auſſi affreuſe que 
la mienne? On veut que je renonce a la vue du 
Soleil; & comme ſi ce netoit pas aſſez detre 
enterre tout vif a dix-huit ans, il faut encore 

ue je ſois reduit a ſervir des Voleurs, a paſ- 
fr le jour avec des Brigands & Ja nuit avec 
des Morts! Ces penſees, qui me ſemblotent 
tres mortifiantes, & qui Petotent-en effet, me 
faiſoient pleurer amerement, Je maudis cent 
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fois Penvie que mon Oncle avoit eue de m'en- 
voyer a Salamanque. Je me' repentis d'a- 
voir craint la Juſtice de. Cacabelos. P'aurois 
voulu Etre a la queſtion. Mais conſtderant 
que je me conſumois en plaintes vaines, je 
me mis à rever aux moyens de me ſauver. 
He quoi, dis- je, eſt-il donc impoſſible de me 
tirer d'ici? les Voleurs dorment. La Cujiſi- 
nière & le Negre en feront þbientot autant. 
Pendant qu'ils ſeront tous endormis, ne puis- 
je avec cette lampe trouver Pallee par ot je 
ſuis deſcendu dans cet Enfer? Il eſt vrai que 
je ne me crois point aſſez fort pour lever la 
trape qui eſt a Pentree. Cependant voyons. 
Je ne veux rien avoir à me reprocher. Mon 
deſeſpoir me pretera des forces, & Jen vien- 
drai peut-etre a bout. 

Je formai donc ce grand deſſein. Je me 
levai, quand fe jugeai que Leonarda & Do- 
mingo repoſoient. Je pris la lampe & ſortis 
du caveau, en me recommandant a tous les 
Saints du Paradis. Ce ne fut pas ſans peine 
que je demelai les detours de ce nouveau la- 
byrinthe, Parrivai pourtant a la porte de 
Vecurie, & jappergus enfin Pallee que je 
cherchois. Je marche, je m'avance vers la 
trape avec autant de legerete, que de joie: 
mais, helas! au milieu de Vallee, je rencon- 
trai une maudite grille de fer bien fermee, & 
dont les barreaux Etoient fi pres Pun de Pau- 
tre, qu'on y pouvoit à peine paſſer la main. 
Je me trouvai bien ſot A la vue de ce nouvd 


obſtacle, dont je ne m'etois point appergu en 
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entrant, parce que la grille etoit alors ouverte. 
Je ne laiſſai pas pourtant de tater le barreaux. 
Jexaminai la ſerrure. Je tachois meme de 
la forcer, lorſque tout-a-coup je me ſentis 
apliquer entre les deux epaules cinq ou fix 
bons coups de nerf de bezuf. Je pouſſai un 
cri fi pergant, que le ſouterrain en retentit; 
& regardant auſſitèt derriere moi, je vis le 
vieux Negre en chemiſe, qui d'une main te- 
noit une lamerne ſourde, & de Pautre Vin- 
ſtrument de mon ſupplice. Ah, ah, dit-1l, 
petit drolle, vous voulez vous — ! ho! 
ne penſez pas que vous puifſiez me ſurpren- 
dre. Je vous ai bien entendu. Vous avez 
cru la grille ouverte, n'eſt-ce pas? Aprenez, 
mon ami, que vous la trouverez deſormais 
toujours termee. Quand nous retenons ici quel- 
qu'un malgre lui, il faut qu'il ſoit plus fin que 
vous s'il nous echappe. 

Cependant au cri que Javois fait, deux 
ou trois Voleurs ſe reveillerent en ſurſaut; & 
ne ſachant fi c'*etoit la Sainte Hermandad qui 
yenoit fondre ſur eux, ils ſe leverent & apelle- 
rent leurs camarades. Dans un inſtant ils font 
tous ſur pie. Ils prennent leurs epees & leurs 
carabines& $avancentpreſque nuds juſqu'à l'en- 
droit ou jẽtois avec Domingo. Mais ſitôt qu'ils 
ſurent la cauſe du bruit qui ils avoient entendu, 
leur inquietude ſe convertit en Eclats de rire. 
Comment donc, Gil Blas, me dit le Voleur 
apoſtat, il n'y a pas ſix heures que tu es avec 
nous, & tu veux deja ten aller? Il faut que 

| | tu 
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tu ayes bien de Paverſion pour la retraite. 
He que ferois-tu donc f tu ẽtois Chartreux? 
Va te coucher, tu en ſeras quitte cette fois-ci 
pour les coups que Domingo t'a donnez ; mais 
s'il arrive jamais de faire un nouvel effort pour 
te ſauver, par Saint Barthelemi! nous t'ecor- 
cherons tout vif. A ces mots, il fe retira. Les 
autres valeurs s' en retournẽrent auſſi dans leurs 
chambres en riant de tour leur cœur de la ten- 
tative que Javois faite pour leur fauſſer com- 
pagnie. Le vieux Negre, fort ſatisfait de ſon 
expedition, rentra dans ſon. ecurie 3 & je re- 
gaguai mon cimetiere, od je paſlai le reſte de 
la nuit à ſoupirer & à pleurer. 


S rc eee eee 
CHAPITRE VII | 
De ce que fit Gil Blas, ne ponvant faire mieux. 


E penſai ſuccomber les premiers jours au 
J chagrin qui me devoroit. Je ne faiſois que 
trainer une vie mourante; mais enſin mon 
bon genie m'inſpira la penſce de diſſimuler. 
Taffecdai de paroitre moins triſte. Je com- 
menꝗai a rire & a chanter, quoique je nen euſſe 
aucune envie. En un mot, je me contraignis 


{fi bien que Leenarde & Domingo y furent 


trompẽs. Ils crurent que Poiſeau o accoutumoĩt 
à la cage, Les voleurs „ imaginẽrent la mEme 
choſe, Je prenois un air gai en leur verſant 


a boire, & je me mälois a leur entretien, 


quand je trouvois. occaſion &y placer quelque 
Tem. I. D * N plai- 
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laiſanterie. Ma liberte, loin le leur deplaire, 
| les divertiſſoit. Gil Blas, me dit le Capitaine, 

un ſoir que je faiſois le plaiſant, tu as bien fait, 
mon ami, de bannir la melancolie. Je ſuis 
charme de ton humeur & de ton eſprit. On 
ne connoit * d'abord les gens. Je ne te 
croyois pas ſi ſpirituel ni fi enjoue. 
Lesautres me donnèrent auſſi mille loüanges. 
Ils me parurent ſi contens de moi, que proſitant 
d'une ſi bonne diſpoſition: Meſſieurs, leur dis- je, 
permettez que je vous decouvre le fond de mon 
ame, Depuis que je demeure ici, je me 
ſens tout autre que je n'etois auparavant. Vous 
m'avez defait des prejugez de mon Education. 
Pai pris inſenſiblement votre eſprit. Pai du 
goũt pour votre profeſſion. Je meurs d'envie 
d'avoir Phonneur d'etre de vos confreres, 
& de partager avec vous les perils de vos 
expeditions. Toute là compagnie applaudit à 
ce diſcours. On loiia ma bonne volonte. Puis 
il fur rẽſolu tout d'une voix, qu'on me laiſſeroit 
ſervir encore quelque tems pour ẽprouver ma 
vocation; qu'enſuite on me feroit faire mes ca- 
ravanes; apres quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 

Il fallut donc continuer de me contraindre, 
& d'ẽxercer mon emploi d*echanfon. Jen fas 
tres mortifie ; car je n'aſpirois a devenir vo- 
leur, que pour avoir la liberte de ſortir com- 
me les autres; & Jeſperois qu' en faiſant des 
caurſes avec eux, je leur ẽchaperois quelque 
Jour. Cette ſeule eſperance ſoutenoit = 
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L'attente neanmoins me potaiſſoit longue, & 
je ne laiſſai pas d' eſſayer plus d'une fois de ſur- 
prendre la vigilance de penny, mais il n'y 
elit pas moyen. II etoit trop ſur ſes gardes. 
Jaurois defie cent Orphees de charmer ce 
Cerbete. Il eſt vrai auſſi que de peur de 
me rendre ſuſpect, je ne faiſois pas tout ce que 
j'aurois pit faire pour le tromper. Il m'ob- 
ſervoit, & j ẽtois oblige d'agir avec beaucoup 
de circonſpection, pour ne me pas trahir. Je m' en 
remettois donc au tems que les voleurs m'a- 
voient preſcrit, pour me recevoir dans leur 
troupe & je Vattendois avec autant d'impa- 
tience, que ſi j'euſſe di entrer dans une com- 
pagnie £ Traitans. 
Graces au Ciel ſix mois apres, ce tems arriva. 
Le Seigneur Rolando dit à ſes Cavaliers: Meſ- 
ſieurs, il faut tenir la parole que nous avons 
donnee a Gil Blas. Je wai pas mauvaiſe opi- 
nion de ce gargon-la, je crois que nous enferons 
quelque choſe. Je ſuis d' avis que nous le 
menions demain avec nous cueillir des lauriers 
ſur les grands chemins. Prenons ſoin nous- 
memes de le dreſſer a la gloire. Les voleurs 
furent tous du ſentiment de leur Capitaine; & 
pour me faire voir qu'ils me regardoient deja 
comme un de leurs compagnons, des ce mo- 
ment ils me diſpenſerent de les ſervir. Ils 
retablirent la Dame Leonarde dans l' emploi 
qu'on lui avoit õtẽ pour m' en charger. Ils me 
firent quitter mon habillement, qui conſiſtoit 
en une ſimple ſoũtanelle fort uſèe, & ils me 
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parerent de toute la dẽpoũille d'un Gentilhom- 
me nouvellement vole. Apres cela, je me diſ- 
| Poſai à faire ma premiere campagne. 
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CHAPITRE VII. 


Gil Blas accompagne les voleurs. Quel exploit il 
fait ſur les Grand Chemins. 


E fut ſur la find' une nuit du mois de Sep- 
tembre, que je ſortis du ſoũterrain avec 
les voleurs. Petois arme comme eux d'une 
carabine, de deux piſtolets, d'une epee & d'une 
bayonnette; & je montois un aſſez bon cheval, 
qu'on avoit pris au meme Gentilhomme dont 
je portois les habits. Il y avoit ſi long- tems que 
je vivois dans les tenebres, que le jour naiſſant 
ne manqua pas de m'ẽblouir; mais peu à peu 
mes yeux s' accoùtumẽrent à le ſouffrir. 

Nous paſſames aupres de Ponferrada, & nous 
allames nous mettre en embuſcade dans un petit 
bois, qui bordoit le grand chemin de Leon. 
La nous attendions que la fortune nous offrit 
quelque bon coup a faire, quand nous apper- 
climes un Religieux de POrdre de Saint Domi- 
nique, monte, contre Pordinaire de ces bons 
Peres, ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit loue, 
s*ecria le Capitaine en riant, voici le chef-· d œu- 
vre de Gil Blas. Il faut qu'il aille dẽtrouſſer ce 
Moine. Voyons comment il s'y prendra. Tous 


les 
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les voleurs jugerent quꝰ effectivement cette com- 
miſſion me convenoit, & ils m*exhorterent à 
m'en bien acquitter. Meſſieurs, leur dis je, vous 
ſerez, contens. Je vais mettre ce you nud com- 
me la main, & vous amener ici fa mule. Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 
Apporte-nous ſeulement la bourſe de ſa Rëvẽ- 
rence : C'eſt tout ce que nous Exigeons de toi. 
La- deſſus je ſortis du bois, & pouſſai vers le 
Religieux, en priant le Ciel de me pardonner 
action que j'allois faire. J'aurois bien voulu 
me*echapper des ce moment-la ; mais la plupart 
des voleurs ẽtoient encore mieux montes que 
moi. S'ils m'euſſent vu fuir, ils ſe ſerozxent mis 
a mes trouſſes, & m' auroĩent bientõt rattrapẽ 
ou peut- etre auroient-ils fait ſur moi une de- 
charge de leurs carabines, dont je me ſerois fort 
mal trouvẽ. Je n' oſaĩ donc hazarder une de- 
marche fi delicate. Je joignis le Pere, & luĩ 
demandai la bourſe en lui preſentant le bout 
d'un piſtolet. II s'arrèta tout court pour me 
conſidẽrer, & ſans paroitre fort effrayẽ: Mon 
enfant, me dit- il, vous etes bien jeune. Vous 
faites de bonne heure un vilain metier, - Mon 
Pere, lui repondis je, tout vilain qu'il eſt, je 
voudrois l' avoir commence plutot. Ah! mon 
fils, repliqua le bon Religieux, qui n'avoit 
garde de comprendre le vrai ſens de mes paroles, 
que dites- vous? quel aveuglement! ſouffrez que 
je vous reprẽſente Vetat malheureux.. . . Oh! 
mon Pere, interrompis- je, avec precipitation, 
treve de morale, sil vous plait, Je ne viens pas 
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mons. Je veux de argent. De argent, me 
dit-il dun air Etonnẽ? vous jugez bien mal de 
la charitẽ des Eſpagnols, fi vous croyez que les 
perſonnes de mon cara tere ayent beſoin dar- 
gent pour voyager en Eſpagne. Detrompez vous. 
On nous regoit agrẽablement par tout. On nous 
loge. On nous nourrit, & Fon ne nous demande 
que des prieres. Enfin, nous ne portons point 
d'argent ſur la route. Nous nous — a 
la Providence. He non, non, lui repartis je, 
vous ne vous y abandonnez pas. Vous avez 
toujours de bonnes piſtoles, pour etre plus ſurs 
de 1a Providence. Mais mon Pere, ajoutai-je, 
finiſſons. Mes camarades qui ſont dans ce bois 
impatientent. Jettez tout a Pheure votre bour- 
fe a terre, ou bien je vous tue. 
A ces mots, que je pronongai d'un air mena- 
gant, le Religieux ſembla craindre pour ſa vie. 
Attendez, me dit - il, je vais donc vous ſatisfaire, 
puiſqu' il le faut abſblument. Je vois bien qu'a- 
vec vous autres les figures de Rhetorique ſont 
anutiles. En diſant cela, il tira de deſſous fa 
robe une groſſe bourſe de peau de chamois, qu'il 
laiffa tomber à terre. Alors je lui dis qu'il 
pouvoit —— ſon chemin, ce qu'il ne me 
donna a peine de repeter. 1 preſſa les 
flancs 4 mule, qui dementant opinion que 
J'avois delle, car je ne la-croyois pas meilleure 
que celle de — rit tout-a-coup un aſ- 
4ez bon train. Tandis qu'il s'eloignont, je mis 


pied à terre. Je ramaſſai la bourſe qui s- 
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peſante. Je remontai ſur ma bete, &regagnai 
promptement le bois, on les voleurs m'atten- 
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doint avec impatience, pour me feliciter de ma 
victoire. A peine me donnerent-ils le tems de 
deſcendre de cheval, tant ils s empreſſoient de 
m'embraſſer. Courage, Gil Blas, me dit Ro- 
lando; tu viens de fairer des merveilles. Pat eu 
les yeux ſur toi pendant ton by werd he ob- 
ſerve ta contenance. Je te prẽdis que tu devien- 
dras un excellent voleur du grands chemins. Le 
Lieutenant & les autres applaudirent a la predic- 
tion, & m' aſſurerent que je ne pouvois manquer 
de l'accomplir quelque jour. Je les remerciat 
de la haute idee quis avoient de moi, & leur 
promis de faire tous mes efforts pour la ſoùtenir. 
Apres qu' ils m'eurent d' autant plus loue, que 
je méritois moins de l'etre, il leur prit envie 
d'examiner le butin dont je revenois charge. 
Voyons dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la 
bourſe du Religieux. Elle doit Etre bien gar- 
nie, continua Pun d' entr'eux, car ces bons 
Peres ne voyagent pas en pelerins. Le Capi. 
taine deha la * e, Pouvrit, & en tira deux 
ou troĩs poigntes de petit es mẽdailles de cuĩvre, 
entre-melees d' Agnus Dei avec quelques Sca- 
pulaires. A la viie d'un larcin fi nouveau, 
tous les voleurs eclaterent en ris immoderes. 
Vive Dieu! s'Ecria le Lieutenant, nous avons 
bien de obligation a Gil Blas. II vient, pour 
fon coup d'eſſai, de faire un vol fort ſalutaire A 
la compagnie. Cette plaiſanterie en attira dau- 
tres. Ces foelerats, & particulicrement celui 
qu 
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ui avoit- apoſtaſie, commencerent à s'egayer 
= la matiere. Il leur echappa mille traits, 
qui marquoient bien le dereglement de leurs 
mœurs. Moi ſeul, je ne riots point. Il eſt 
vrai que les railleurs m'en 0toient I envie, en ſe 
rejouiſſant auſſi a mes depens. Chacun me 
langa fon trait, & le Capitaine me dit: Ma foi, 
Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te plus 
Joiter aux Moines. Ce ſont des gens trop fins & 
trop ruſes pour toi. 


CHAPITRE IX. 


De PEwenement ſerieux qui ſuivit cette Avantures 


OUS demeurames dans le bois la plus 
grande partie de la journee, ſans apper- 
cevoir aucun voyageur qui pùt payer pour le 
Religieux. Enfin nous en ſortimes pour retour- 
ner au ſouterrain, bornant nos exploits à ce 
riſible evenement, qui faiſoit encore le ſujet de 
notre entretien, lorſque nous decouvrimes de 
loin un caroſſe a quatre mules. II venoit à 
nous au grand trot, & il etoit accompagne de 
trois hommes A cheval qui nous parurent bien 
armes, Rolando fit faire halte à la troupe pour 
tenir conſeil la-defſus, & le rẽſultat fut qu'on 
attaqueroit. Aufſi-tot il nous rangea de la ma- 
nière qu'il voulut, & nous marchàmes en ba- 
taille au devant du caroſſe. Malgre les applau- 
ES diſſemens 
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diſſemens * javois rech dans te bois, je me 
ſentis ſaiſi Pun grand tremblement & bientòt il 
ſortit de tout mon corps une fueur 'froide, qui 
ne me preſageoit rien de bon. Pour ſurcroit de 
bonheur, Petois au fond de la bataille entre 
le Capitaine & le Lieutenant, qui m*avotent 
place 1a pdur m' accoùtumer au tout d'un 
coup. Rolando remarquant juſqu'a quel point 
nature pàtiſſoĩt chez moi, me regarda de tra- 
vers & me dit d'un air bruſque: Ecoute, GA 
Blas, ſonge a faire ton devoir. Je t avertis que 
ſi tu recules, je te cafferai la tete dun coup de 
piſtolet. Jetois trop perſuade qu'il le feroit 
comme 11 le diſdit, pour négliger Pavertiſſe- 
ment. C'eſt pourquoi je ne penfai plus qu'a 
recommander mon ame a Dieu, puiſque je na- 
vois pas moins A craindre d'un cote que de 
Pautre. | 

Pendant ce tems 1a le caroffe & les cavaliers 

5 approchoiĩent. Ils connurent quelle forte de 
gens nous etions, & devinant notre deſſein A 
notre contenance, ils s' arrèterent a la portee 
d'une eſcopete. Ils avdient auſſi- bien que nous 
des carabines & des piſtolets. Tandis qu' ils fe 
preparoxent à nous faire face, il ſortit du caroſſe 
un homme bien fait & richement vetu. II 
monta fur un cheval de main, dont un des ca- 
valiers tenoit la bride, & il fe mit a la tete des 
autres. II n'avoiĩt pour armes que ſon epee & 
deux piftolets. Encore qu ils ne fuſſent que 
quatre contre neuf, car le cocher demeura ſur 
ſon ſiege, ils $*avancerent vers nous avec une 
audace 
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audace qui redoubla mon effroi, Je ne laifſaj 
pas pourtant, bien que tremblant de tous mes 
membres, de me tenir pret à tirer mon coup; 
mais pour dire les choſes comme elles ſont, je 
fermai les yeux & tournai la tete en dechar- 
geant ma carabine, & de la maniere que je ti- 
rai, je ne dois point avoir ce coup- là ſur la con- 
ſcience. > J 
Je ne ferai point un dẽtail de Paton. Quoi- 

que preſent, je ne voyois rien, & ma peur en 
me troublant I' imagination me cachoit Phorreur 
du ſpectacle meme, qui m'effrayoit. Tout ce 
que je ſcai, C'eſt qu après un grand bruit de 
mouſquetades, j entendis mes compagnons crier 

a pleines tete : Victoire, victoire. A cette ac- 
clamation, la terreur qui s'etoit emparee de 
mes ſens, ſe diſſipa, & j apperęus ſur le champ 
de bataille les quatre cavaliers etendus ſans vie. 
De notre c6te, nous n' eũmes qu'un homme de 
tue. Ce fut Papoſtat, qui n'eut en cette occa- 

of fion que ce qu'il meritoit pour ſon apoſtaſie, & 
pour ſes mauvaiſes plaiſanteries ſur les ſcapu- 
laires. Un de nos Cavaliers regut une balle A 
la rotule du genouil droit. Le Lieutenant fut 
auſſi bleſle, mais fort legerement, le coup na- 
yant fait qu'effleurer la peau. © Wo 
Le Seigneur Rolando courut d'abord à Ia 
8 du caroſſe. II y avoit dedans une 
ame de vingt-quatre a vingt-cinq ans, qui 
lui parut très-belle, malgre le triſte ẽtat od il 
la voyoit. Elle 8toit evanoite pendant le 
combat, & ſon evanouiſſement duroit encore, 
| 805 Tandis 
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de SANTILLANE. 47 
Tandis qu'il goccupoit a Ia confiderer, nous 
ſongeames nous autres au butin. Nous com- 
mencames par nous aſſurer des chevaux des ca- 
valiers tuez, car ces animaux eEpouvantez du 
bruit des coups s'etoient un peu ecartez, apres 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n'avoient pas branle, quoique durant Paction, 
le cocher eũt quitte ſon ſiege pour ſe ſauver. 
Nous mimes pied à terre pour les deteler, & 
nous les chargeames de pluſieurs malles que 
nous trouvames attachees devant & derriere le 
caroſſe. Cela fait, on prit par ordre du Capi- 
taine la Dame qui n'avoit point encore rappelle 
ſes eſprits, & on la mit a cheval entre les mains 
d'un voleur des plus robuſtes & des mieux 
montez. Puis laiſſant fur le grand chemin le 
caroſſe & les morts depoinllez, nous emmen- 
ames avec nous la Dame, les mules & les 
chevaux. 


© CHAPITAE Nets or 
De quelle manicre les woleurs en uſerent avec la 


Dame. Du grand deſſein que forma Gil Blas & 


quel en fut I tenement. 


L y avoit deja plus d'une heure qu'il etoit 
nuit, quand nous arrivames au ſoũterrain, 
Nous menames-d*abord les betes a Pecune, on 
nous fumes obligez nous-memes de les attacher 
ag 
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48 HisToirE de Gil BLas 
au ratelier & d'en avoir ſoin, parce que le vieux 
negre Etoit au lit depuis trois jours. Outre que 
la goutte Pavoit pris violemment, un rhuma- 
tiſme le tenoit entrepris de tous ſes membres. 
II ne lui reſtoit rien de libre que la langue, 
; a employoit a temoigner ſon impatience par 

*horribles blaſphemes. Nous laifſames ce mi- 
{crable jurer & blaſphemer & nous allames à la 
cuiſine, on nous donnames toute notre atten- 
tion a la Dame, qui paroiſſoit environnee des 
ombres de la» mort. Nous n*epargnames rien 
pour la tirer de ſon evanouifſement & nous eũ- 
mes le bonheur d'en venir about. Mais quand 
elle eüt repris Puſage de ſes ſens & qu'elle fe 
vit entre les bras de pluſieurs hommes qui lui 


Etoient inconnus, elle ſentit fon malheur. Elle 


en fréẽmit. Tout ce que la douleur & le de- 
ſeſpoir enſemble peuvent avoir de plus affreux, 
parut peint dans ſes yeux, qu'elle leva au Ciel 
comme pour ſe plaindre à lui des indignitez 
dont elle Etoit menacee. Puis cedant tout a 
coup a ces images Epouvantables, elle retombe 
en defaillance, ſa paupiere ſe referme & les 
voleurs s'ĩmaginent que la mort va leur enlever 
leur proye. Alors le Capitaine jugeant plus à 
propos de Pabandonner a elle- meme, que de la 
tourmenter par de nouveaux ſecours, la fit por- 
ter ſur le lit de Leonarde, od on la laiſſa toute 
ſeule aw hazard de ce qu'il en pouvoit arriver. 
Nous paſlames dans le ſalon, od un des vo- 
leurs qui avoit été Chirurgien, viſita les blei- 
ſures du Lieutenant & du Cavalier, & n 
| e 
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de banme. Foperation faite, on voulut voir 
ce qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe 
trouverent remplies de dentelles & de linges, 
les autres d'habits, mais la derniere qu'on ouvrit 
renfermoit quelques ſacs pleins de piſtoles; Ce 
qui rẽjoüit infiniment Meſſieurs les interreſſez. 
Apres cet Examen, la cuiſiniere dreſſa le buffet, 
mit le couvert & ſervit. Nous nous entretin- 
mes d'ubord de la grande victoire que nous 
z110ns remportee, fur quoi Rolando m addreſ- 
znt la parole: Avoiie, Gil Blas, me dit-il, 
zvoũe, mon enfant, que tu as eu grande peur. 
e repondis que. j; en demeurots d'accord de 
bonne foi; mais que je me battrois comme un 
Paladin, quand Paurois fait ſeulement deux ou 
trois campagnes. La- deſſus toute la compagme 
prit mon parti, en diſant qu'on devoit me le 
pardonner: que l' action avoit ete vive & que 
pour un jeune homme qui n'avoit jamais vi le 
teu, je ne m'etois point mal tire d' affaire. 

La converſation tomba enſuite ſur les mules 
& les chevaux que nous venions d'amener au 
toüterrain. H fut arrete que le lendemain avant 
e jour nous partirions tous pour les aller vendre 
a Manſilla, od probablement on n'auroit point 
encore entendu parler de notre expedition. A- 
yant pris cette reſolution, nous achevames de 
iouper. Puis nous retournames à la cuiſine 
pour voir la Dame que nous trouyames dans la 
meme ſituation. Nous crimes qu'elle ne paſ- 
ſeroĩt pas la nuit. Neanmoins quotqu'elle pa- 
rut 2 peine jouir d'un reſte de vie, quelques vo- 
Tom. I. E leurs 
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leurs ne laifferent pas de jetter ſur elle un oil 
profane & de temoigner une brutale envie 
qu'ils auroient ſatisfaite, fi Rolando ne les en 
eat empechez, en leur repreſentant qu'ils de- 
votent du moins attendre que la Dame fut for, 
tie de cet accablement de triſteſſe qui lui ôtoit 
tout ſentiment. Le reſpect qu'ils avoient pour 
leur Capitaine, retint leur incontinence. Sans 
cela rien ne-pouvoit ſauver la Dame. Sa mort 
meme n'auroit peut-etre pas mis fon honneur 


en ſarete. 


Nous laiſſames encore cette malheureuſe 
femme dans Petat od elle etoit. Rolando fe 
contenta de charger Leonarde d'en avoir ſoin, 
& chacun ſe retira dans ſa chambre. Pour moi, 
lorſque je fus couch, au lieu de me liyrer au 
ſommeil, je ne ſis que m'occuper du malheur de 
la Dame. Je ne doutois point que ce ne füt 
une perſonne de qualité; & j'en trouvois ſon 
ſort plus deplorable. Je ne pouvois, ſans fre- 
mir, me peindre les horreurs qui Pattendoient 


& je m'en ſentois auſſi vivement touche, que 


ſi le ſang où Pamitie nveuſſent attache a elle. 
Enfin, apres avoir bien plaint ſa deſtanee, je 
revai aux moyens de preſerver ſon honneur du 
peril dont il ẽtoit menace, & de me tirer en 
meme tems du ſoiiterrain. Je ſongeat que le 
vieux negre ne pouvoit ſe remiier, & que depuis 
ſon indiſpoſition la cuiſiniere avoit la clef de la 
grille. Cette penſce m*echauffa Vimagination 
& me fit concevoir un projet que je 2 

len ; 
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dien; puis Jen commencai fur le champ Vex- 
ecution de la maniere ſuiwante. | 

Je feignis d'avoir la colique, Je pouſſai 
d'abord des plaintes & des gemiſſemens. En- 
ſuite elevant la voix, je jettai de grands «Cris. 
Les voleurs ſe rẽveillent & ſont bientòt auprès 
de moi. Ils me demandent ce qui m'oblige a 
crier ainſi. Je rẽpondis que Javois une cohque 
horrible & pour mieux le Jeur perſuader, je me 
mis à grincer les dents, à faire des grimaces & 
des contorſians effroyables & a m'agiter d'une 
<trange fagon. Apres cela, je devins tout a 
coup tranquile, comme ſi mes douleurs m'eul- 
in, ſent donne quelque relache. Un inſtant apres, 
oi, je me remis a faire des bonds fur mon grabat 


au & a me tordre les bras. En un mot, je jouat 
de fi bien mon role, que les voleurs, tous fins 
at qu'ils Etoient, s'y laiſſerent tromper & crurent 
on qu'en effet je ſentois des trenchees violentes. 
E- Mais en faiſant ſi bien mon perſonnage je fus 
nt tourmente d'une Etrange (aon; car des que 
ue mes charitables confrères si maginerent que je 
e. ſouffrois, les voilà tous qui s' empreſſent à me 
je ſoulager. L'un m' apporte une bouteille d' eau 
ju de vie, & m'en fait avaler la moiti, l'autre 
n me donne malare moi un lavement d'huile 
le d' amandes douces, un autre va chauffer une 
is ſerviette & vient me Fappliquer toute bralante 
a far le ventre. Pavois beau crier miſericorde ; 
n ils imputoient mes cris a ma colique & conti- 
ü nuoient a me faire ſouffrir des maux veritables 
; en voulant m'en 0ter un que je. navois point. 


K'3- Enfin 
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Enfin ne pouvant plus y rẽſiſter, je fus oblige 
de leur dire que je ne ſentois plus de trenchees 
& que je les conj urois de me donner quartier. 
Ils ceſſerent de me fatiguer de leurs remedes 
& je me gardai bien de me plaindre d'avantage, 
de yo deprouver encore leur ſecours. 

ette ſcene dura pres de trois heures. Apres 
quot les voleurs jugeant que le jour ne devoit 
Pas Etre fort eloigne ſe preparerent à partir 
pour Manfilla. Je fis alors un nouveau lazzi, 
Je voulus me lever pour leur faire croire que 
J avois grande envie de les accompagner. Mais 
ils m'en empecherent : Non non, Gil Blas, 
me dit le Seigneur Rolando, demeure ici, mon 
fils. Ta colique pourroit te reprendre. Tu 
viendras une autre fois avec nous. Pour au- 
jourd'hui, tu n'es pas en état de nous ſuivre. 
Repoſe toi toute la journèẽe. Tu as beſoin de 
repos. Je ne crus pas devoir inſiſter fort ſur 
cela, de crainte que l'on ne ſe rendit à mes in- 
ſtances. Je parus ſeulement tres-mortihe de ne 
pouvoir Etre de la partie. Ce que je fis d'un 
air $i naturel, qu'ils ſortirent tous du ſoũterrain, 
ſans avoir le moindre ſoupgon de mon projet. 
Apres leur depart que javois tache de hater 
par mes vœux, je m'addreſſai ce diſcours: Oh 
Ca, Gil Blas, c'eſt a preſent qu'il faut avc. 
de la rẽſolution. Armes-toi de courage pour 
achever ce que tu as fi heureuſement commence, 
la choſe me paroit aiſee. Domingo n'eſt point 
en Etat pe s'oppoſer à ton entrepriſe, & Lo- 
narde ne peut t'empecher de Vexecuter. Saiſis 

| | cet- 
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lige cet-occafion de t'echaper. Tu n'en trouveras 
bees jamais peut- etre une plus favorable. Ces re- 


flexions me remplwent de confiance. Je me 
des WM levai. Je pris mon -6pee & mes piſtolets & 
ge, BY j'allai d'abord à la cuiſine ; mais avant que d'y 

. entrer, comme Jentendis parler Leonarde, je 
Tres BW m'arretai pour Pecouter. Elle parloit ala Dame 
Voit inconnue, qui avoit repris ſes iefprits & qui con- 
tir fiderant toute ſon infortune, pleuroit alors & fe 
Zl. dẽſeſperoĩt: Pleureaz, ma fille, lui difoit la 
zue il vicille, fondez en larmes. N*eparghez point 
ais WY les ſoupirs cela vous fonlagera. Votre faiſiſſe- 
as, ment etoit dangereux; mais il n'y a plus rien 
on WF craindre, puiſque vous verſez des pleurs. 
Tu Votre douleur &appaiſera peu a pen & vous 


u- vous accoutumerez a vivre ici avec nos Meſ- 


re. feurs qui font d' honnètes gens. Vous ſerez 
de mieux traitèe qu*une — Ils auront pour 
ur vous milles complaiſances & vous temoigneront 
1 tous les jours de Pafteftion. II y a bien des 
ne femmes qui youdrotent etre à votre placa. 


in je ne donnai pas le tems a Leonarde d'en 
n, dire d'avantage. Jentrai & lui mettant un piſ- 
t. tolet ſur la gorge, je la preſſai Pun air mena- 


* cant de me remettre la clef de la grille. Elle fut 
Mn BY troublte de mon action, & quoique tres-avan- 
. ce dans fa carriere, elle ſe fentit encore affez at- 
Ir tachee A la vie pour n'oſer me refuſer ce que je 
, lui demandois. Lorſque Peus le clef entre les 


u mains, Padrefai Ia parole à la Dame afflipte : 


Þ Madame, lui dis-je, le Ciel vous a-envoye un 
8 liberateur, Levez-vouz pour me ſuivre. Je vais 
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vous mener ou il vous plaira que je vous con- 


duiſe. La Dame ne fut pas ſourde à ma voix, 
& mes paroles firent tant d'impreſſion ſur fon 
eſprit, que rappellant tout ce qui lui reſtoit de 
force, elle ſe leva & vint fe jetter a mes pieds 
en me conjurant de conſerver ſon honneur. Je 
la relevai & Paſſarai qu'elle pouvout compter {ur 
moi. Enſuite je pris des cordes que Pappergus 
dans la cuiſine, & a l'aide de 3 Je lai 
Leonarde au pied d'une groſſe table, en lui 
proteſtant que je la tuerois, fi elle pouſſoit le 


moindre cri. La bonne Leonarde perſuadee 
que je n'y manquerois pas, {i elle oſoĩt me con- 
tredire, prit le parti de me laiſſer faire tout ce 


que je voulus. Pallumai de la bougie & j'al- 


lai avec Vinconnue à la chambre od etoient les 


eſpeces d'or & d' argent. Je mis dans mes 
poches autant de piſtoles & de doubles piſtoles 
qu'il y en pùt tenir; & pour obliger la Dame à 
s' en charger auſſi, je lui reprẽſentai qu'elle ne 
faiſoit que reprendre ſon bien, ce qu'elle fit ſans 
ſcrupule. Quand nous en eùmes une bonne 


proviſion, nous marchames vers Pecurie ; ol 


Jentrai ſeul avec mes piſtolets en ẽtat. Je 
comptois bien que le vieux negre, malgre ſa 
goutte & ſon rhumatiſme, ne me laiſſeroit pas 
tranquilement ſeller & brider mon cheval, & 
Jeetois dans la refolution de le guerir radicale- 
ment de tous fes maux, s'il s'aviſoit de vouloir 
faire le méchant; mais par bonheur, il etoit 
alors fi. accable des douleurs qu'il avoit ſouf- 
fertes & de celles qu'il ſouffroit encore, que je 


e. e. 
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tirai mon cheval de Vecurie, ſans meme qu'il 


parut s en appercevoir. La Dame nyattendott 
a la porte. Nous enfilames promptement Palle 


par on Pon ſortoit du ſoùterrain. Nous arri- 
yons a la grille, nous Pouvrons & nous parve- 


nons enfin a a la trape. Nous eumes beau- coup 


de peine a la lever, ou platot pour en venir a 

bout, nous eümes beſoin de la force nouvelle 

que nous preta Penvie de nous ſauver. | 
Le jour commengoit a paroitre, lorſque nous 


nous vimes hors de cet abime, Nous ſongea- 


mes auflitot a nous en eloigner, Je me jettai 
en {elle : la Dame monta derriere moi, & ſui- 
vant au galop le premier ſentier qui ſe preſenta, 
nous ſortimes bientot de la foret. Nous en- 
trames dans une plaine coupee de pluſieurs 
routes. Nous en primes .une au hazard. Je 
mourois de peur qu'elle ne nous conduiſit a 
Manſilla & que nous ne rencontraſſions Rolan- 
do ſes camarades. Ce qui pouvoit fort bien nous 
arriver. Heureuſement ma crainte fut vaine. 
Nous arrivames a la Ville d'Aſtorga fur les 
deux heures apres midi. Pappergus des gens 
qui nous regardoient avec une extreme atten- 
tion, comme ſi g eũt ẽtẽ pour eux un ſpectacle 
nouveau de voir une femme à cheval derriere 
un homme. Nous deſcendimes à la premiere 


hotelerie, ou j'ordonnai d'abord qu'on mit , 


la broche une perdrix & un lapreau. Pendant 
qu'on executoit mon ordre, & qu'on nous prẽ- 
paroit à diner, je conduiſis la Dame à une 
chambre, ol nous commengames a nous entre- 

| | tenir. 
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55 HIS TORE de GIL BLas 
tenir. Ce que nous n'avions pi faire en che- 
min, parce que nous ẽtions venus trop vite, 
Elle me temoigna combien elle Etoit ſenſible 
au fervice que je venois de lui rendre, & me 
dit qu'après une action fi genereuſe, elle ne 
pouvoit ſe perſuader que je fuſſe un compagnon 
des brigands a qui je Vavois arrachẽe. Je lui 
contai mon hiſtoire, pour la confirmer dans la 
bonne opinion qu'elle avoit congite de moi. 
Par- là je l'engageai a me donner fa confiance & 
a m'apprendre ſes malheurs, qu'elle me raconta 
comme je vais le dire dans le Chapitre ſuivant. 


CHAPITRE XL 
Hiftoire de Dona Mencia de Mofquera, 


So QEO vg ow 8 2 


7 ion Er oe WW HE © 


E ſuis nee à Valladolid, & je m'appelle 
Dona Mencia de Moſquera. D., Martin 
mon pere, apres avoir conſume preſque tout 
ſon patrimoine dans le ſervice, fut tue en Por- 
tugal a la tete d'un Regiment qu'il comman- 
doit. Il me laiſſa $i peu de bien, que jẽtois un 
aſſez mauyais parti, quoique je fuſſe fille uni- 
que. Je ne manquai pas toutefois d'amans, 
malgrẽ la mediocrite de ma fortune. Pluſieurs 
. des plus conſiderables d' Eſpagne me 
rechercherent en mariage. Celui qui s'attira 
mon attention, fut Don Alvar de Mello. Ve- 
ritablement il ẽtoit mieux fait que ſes rivaux, 
mais des qualites plus folides me determine- 

rent 
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b rent en ſa faveur. Il avoit de Peſprit, de la diſcre- 


A tion, de la valeur & de la probite. D' ailleurs il 
le pouvoit paſſer pour l'homme du monde le plus 
e galant. alloit-il donner une fete ? rien ntait 
e mieux entendu, & $11 paroiſſoit dans des joũtes, 
n il y faifoit toujours admirer ſa force & ſon a- 
it dreſſe. Je le preferai donc a tous les autres 
a & je Pepouſai, 
F Pea de jours apres notre mariage, i rencon- 
E tra dans un endroit ẽ ecarte Don Andre de Baëſa 
2 qui avoit ete un de ſes rivaux. Ils fe pique- 
: rent Pun Pautre. & mirent Pepee a la main. I 
en coùta la vie a Dom Andre, Comme il etoit 
f neveu du Corregidor de Valladolid, homme 
violent & mortel ennemi de la maiſon de Mel- 
lo. D. Alvar crut ne pouvoir aſſez tot ſortir de 
la ville. II revint promptement au logis, ou 


pendant qu'on lui preparoit un cheval, il me 


conta ce qui venoit de lui arriver. Ma chere 
Mencia, me dit-il enſuite, il faut nous ſeparer, 
c'eſt une neceſſite, Vous connoiſſez le Corre- 
gidor, Ne nous flatons point. Il va me pour- 
ſuivre vivement, Vous n'ignorez pas quel eſt 
ſon.credit. Je ne ſerai pas en ſurete | le 
Royaume. Il etoit {i penetre de ſa douleur & 
plus encore de celle dont il me voyoit ſaiſie, 
qu'il n'en put d'avantage. Je lui fis prendre 
de lor & quelques pierreries. Puis il me ten- 


d'heure que confondre nos ſoupirs & nos larmes. 
Enſin, on vint l'avertir que le cheval etoit 
pret. II s'arrache d' auprès de moi. Il part & 

| me 


dit les bras & nous ne fimes pendant un quart 
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z3  Hisrorizy & GIL BLas 
me laiſſe dans un ẽtat qu'on ne ſgauroit expri- 
mer. Heureuſe $i Vexces de mon aſſtiction 
m'eũt alors fait mourir ! que ma mort m'auroit 
Epargne de peinnes & d'ennuis! Quelques 
heures après que Don Alvar fur parti, le Cor- 
regidor apprit ſa fuite. Il le fit pourſuivre par 
tout tes Alguazils de Valladolid, & wepargna 
rien pour Payoir en fa puiſſance. Mon epoux 
toutefois trompa ſon reſſentiment & ſcut fe 
mettre en ſtirete: De maniere que le Juge 
ſe voyant reduit a borner {a vengeance a la 
ſeule ſatisfaction d'6ter les biens à un homme 
dont il auroit voulu verſer le ſang. Il n'y tra- 
vailla pas en vain. Tout ce que Don Alvar 
pouvoit avoir de fortune fut confiſquẽ. 
je demenrai dans une ſituation très-afffi- 
geante. Pavois a peine de quoi ſubſiſter. Je 
commencai a mener une vie retiree, n' ayant 
qu'une femme pour tout domeſtique. Je pat 
ſois les jours a pleurer, non une indigene que 
Je ſupportois patiemment, mais Pabſence d'un 
Epoux Cheri, dont je ne recevois aucune nou- 
velle. II nvavoit-pourtant promis dans nos 
triſtes adieux qu'il auroit ſoin de m'informer de 
ſon ſort, dans quelque endroit du monde od fa 
mauvaiſe etojle put le conduire. Cependant 
ſept annees -s*ecoulerent ſans que j'entendiſſe 
parler de lui. L'incertitude od jetois de fa def 
tinẽe me cauſoit une profonde triſteſſe. Enſin, 
Jappris qu*en combattant pour le Roi de Por- 
tugal dans le Royaume de Fez, il avoit-perdu 
la vie dans une bataille. Un homme revenu 
1 depuis 
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depuis peu d' Afrique me fit ce rapport, emnvaſ- 
ſur ant qu ii avoit parfaitement connu D. Alvar 
de Mello, qu'il avoit ſervi dans l' armee Portu- 
gaiſe avec lui, & qu'il Pavoit viz perir dans 
Faction. II ajoùtoit à cela d'autres circon- 
ſtances encore qui acheverent de me perſuader 
que mon ẽpoux n*etoit plus. Ce raport ne ſer- 
vit qu'a fortiſier ma douleur & qu'à me: faire 
prendre la rẽſolution de ne jamais me remarier. 
Dans ce tems-là D. Ambroſio Meſia Caril- 
lo Marquis de la Guardia, vint à Valladolid. 
C'ẽtoit un de ces vieux Seigneurs qui par leurs 
manieres galantes & polies font oublier leur 
age, & ſgavent encore plaire aux femmes. Un 
jour on lui conta par hazard I'hiſtonre: de D. 
Alvar, & ſur le portrait qu'on lui fit de mai, il 
eat envie de me voir. Pour ſatisfaire fa cur · 
ofits, il gagna une de mes parentes qui d'ac- 
cord avec lui m' attira chez elle. H S trouva. 
Il me uit & je lui plus malgrẽ 'impreſſion de 
douleur qu'on remarquoit ſur mon viſage: mais 
que dis: je malgre ? peut - etre ne fut - ii tauuchẽ 
que de mon air triſte & languiſſant qui le pre- 
venait.en faveur de ma fidẽlitt᷑. Ma melanco- 
lie peutsetre fit naitre ſon amour. Auſſi bien, 
il me dit plus d'une fois qu'il me regardoit 
comme un prodige de conſtance & meme qu il 
envioit le ſort de mon mari, quelque deplorable 
qu'il füt d'ailleurs. En un mot, il fut frappẽ 
de ma vie, & il n'efit pas beſoin de-mevorr 
une ſeconde fois pour former la reſolution de 
m' ẽ pouſer. | ' 
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Il choifit Pentremiſe de ma'parente, pour me 
faire agreer ſon deſſein. Elle me vint trouver 
& me repreſenta que mon ẽpoux ayant acheve 
ſon deſtin dans le Royaume de Fez, comme on 
nous Pavoit raporte, il n'etoit pas raiſonnable 
d'enſevelir plus long-tems mes charmes : que 
Javois afſez pleure un homme avec qui je n'avois 
ẽtẽ unie que quelques momens, & que je devois 
3 de Poccafion qui ſe preſentoit : que je 
ſerois la plus heureuſe femme du monde. La- 
deſſus elle me vanta la nobleſſe du vieux Mar- 
quis, ſes grands biens & ſon bon caractere: 
mais elle eùt beau s ẽtendre avec eloquence ſur 
tous les avantages qu'il poſſedoit, elle ne pũt 
me perſuader. Ce n'eſt pas que je doutaſſe de 
la mort de D. Alvar, ni que la crainte de le re- 
voir tout a coup, lorſque j'y penſerois le moins, 
m' arretat; le peu de panchant, ou plũtöt. la rẽ- 
pugnance que je me ſentois pour un ſecond 
mariage, apres tous les malheurs du premier, 
faiſoit le ſeul obſtacle que ma parente eũt à lever. 
Auſſi ne fe rebuta-t'elle point. Au contraire, 
ſon zele pour Don Ambroſio en redoubla. Elle 
- engagea toute ma famille dans les interets de 
ce vieux Seigneur. Mes parens commence- 
rent à me preſſer d' accepter un parti fi av anta- 
geux. Jen etois a tout moment obſedee, im- 
.. +Portunee, tourmentee; il eſt vrai que ma mi- 
:ſere, qui devenoit de jour en jour plus grande, 
ne contribua pas peu A laiſſer vaincre ma re- 
ſiſtance. II ne falloit pas moins que Faffreuſe 
nẽceſſitẽ on j ẽtoĩs pour m'y dẽterminer. 


Je 
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je ne pus donc m'en deffendre; je cẽdai à 
leurs preſſantes inſtances & Jepouſai le Marquis 
de la Guardia, qui des le lendemain de mes 
nöces, m'emmena dans un tres beau chateau 
qu'il a aupres de Burgos entre Gajal & Rodil- 
las. Il congiit pour moi un amour violent. Je 
remarquois dans toutes ſes actions une envie de 
me plaire. Il s'ẽtudioit à prevenir mes moin- 
dres deſirs. Jamais epoux n'a eu tant d'egards 
pour une femme & jamais amant n'a fait voir 
tant de complaiſance pour une maitreſſe. Pad- 
mirois un homme d'un caractere ſi aimable & 
je me conſolois en quelque 1 de la de 
D. Alvar, puiſqu' enfin je faiſois le bonheur 
d'un Seigneur tel que le Marquis: Je Paurots 
paſſionnement aime, malgre la diſproportion 
de nos ages, ſi j euſſe ete capable dꝰaimer quel- 
qu'un après Don Alvar. Mais les cœurs con- 
ſtans ne ſyauroĩent avoir qu'une paſſion. Le 
ſouvenir de mon premier epoux rendoient inu- 
tiles tous les ſoins que le ſecond prenoit pour 
me plaire. Je ne pouvois donc payer ſa ten- 
dreſſe que de purs ſentimens de reconnoiſſance. 

J 'ẽtois dans cette diſpoſition, quand prenant 
Pair un jour a une fenetre de mon appartement, 
J apperęũs dans le jardin une maniere de payſan 
qui me regardoit avec attention. Je crùs que 
c'etoit un gargon Jardinjer. Je pris peu gar- 
de à lui; mais le lendemain, m'etant remiſe 2 
la fenetre, je le vis an meme endroit- & il me 
parut encore fort attache a me conſiderer. Cela 
me frappa, Je l'enviſageai A mon tour & 
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après Payoir obſerve quelque tems, il me ſem- 
bla reconnoitre les traits du malheureux Don 
Alvar. Cette reſſemblance excita dans tous 
mes ſens un trouble inconcevable. Je pouſſai 
un grand cri. Petois alors par bonheur ſeule 
avec Ines, celle de mes femmes qui avoit la 
plus de part a ma confiance. , Je lui dis le 
ſoupgon qui agitoit mes eſprits. Elle ne fit 
qu'en rire, & elle s'imagina qu'une legere 
reſſemblance avoit trompe mes yeux. Raſſu- 
rez- vous, Madame, me dit-elle, & ne penſez 
pas que vous ayez vi votre premier époux. 
Quelle apparence y a- t'il qu'il ſoit ict ſous une 
forme de payſan ? Eſt-il meme croiable qu'il 
vive encore? Je vais, ajouta-t-elle, pour vous 
mettre l'eſprit en repos, deſcendre au jardin & 
parler à ce Villageois. Je ſgaurai quel homme 
Ceſt, & je reviendrai dans un moment vous 
Papprendre. Ines alla donc au jardin & peu 
de tems après, je la vis rentrer dans mon ap- 
nt fort emie : Madame, dit-elle, vo- 
tre foupcon neſt que trop bien eclairci, C'eſt 
Don Alvar lui-meme que vous venez de voir. 
It Feſt decouvert: d'abord & il vous demande 
un entretien ſecret. | 
Comme je pouvois a Pheure meme recevoir 
Don Alvar, parce que le Marquis etoit a Bur- 
gos, je chargeai ma ſuivante de Pamener 
dans mon cabinet par un eſcalier derobe. Vous 


tion. Je ne pus ſoũtenir la vie d'un homme 
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Jugez bien que jetois dans une tertible agita- 


qui toit en droit de m' accabler de reproches. 
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je m'evanoitis des qu'il ſe prẽſenta devant moi, 


comme fi cet ëtẽ ſon ombre. Ils me ſecou- 
rurent promptement Inès & lui, & quand ils 
m' eurent fait revenir de mou evanoinfiement, 
Don Alvar me dit: Madame, remettez-vous de 
grace. Que ma preſence ne ſoĩt pas un ſup- 
plice pour vous. Je n'ai pas deſſein de vous 
faire la moindre peine. je ne viens point en 


epoux furieux vous demander compte de la foi 
Juree & vous faire un crime du ſecond engage- 


ment que vous avez coutratte. Je n'ignore 


pas que c'eſt Pouvrage de votre famille. Je 
ſuis inſtruit de toutes les perſecutions que vous 


avez ſouffertes a ce ſujet. D'ailleurs on a r- 
pandu dans Valladolid le bruit de ma mort & 
vous Vavez crit avec d'autant plus de fonde- 


ment, qu' aucune lettre de ma part ne vous aſ- 


ſuroit du contraire. Enfin, je ſgai de quelle 
maniere vous avez vecu depuis notre cruelle 
ſeparation & que la nẽceſſitẽ platot que l'amour 
vous a jettẽ dans les bras du Marquis. Ah Sei- 
gneur, interrompis- je en pleurant, pourquoi 
voulez-· vous excuſer votre epouſe ? Elle eſt 
coupable puiſque vous vivez. Que ne ſuis- je 
encore dans la miferable ſituation od Jetois 
avant que d'epoaſer Don Ambroſio? Funeſte 
hymenee ! hélas, j'aurois du moins dans ma 
miſere la conſolation de vous revoir ſans rougir. 
Ma chere Mencia,, reprit D. Alvar d'un air 
qui marquoit juſqu'a quel point il ẽtoĩt penẽtrẽ 
de mes larmes, je ne me plains pas de vous, & 
bien Join de vous reprocher Vetat brillant od je 
"> vou 
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vous retrouve, jejurequejenrends gracesauCiel, 
Depuis le triſte jour de mon depart de Valla- 
dolid, Pai toujours eu la fortune contraire ; ma 
vie wa Ete qu'un enchainement d'infortunes, & 
pour comble- de malheurs, je n'ai pu vous 
donner de mes nouvelles. Trop ſar de votre 
amour, je me reprẽſentois ſans ceſſe la ſituation 
ou ma fatale tendreſſe vous avoit reduite. Je 
me peignois Dona Mencia dans les pleurs. 
Vous faiſiez le plus grand de mes maux Quel- 
quefois, je l'avoüerai; je me ſuis reproche 
comme un crime le bonheur de vous avoir pla. 
Jai fouhaite que vous eufliez eu du panchant 
pour quelqu'un de mes rivaux, puiſque la pre- 
ference que vous m' aviez donnee ſur eux vous 
coittoit fi cher. Cependant apres ſept annees 
de ſouffrances, plus epris de vous que jamais, 
Jai voulu. vous revoir. Je rai pũ rẽſiſter a 
cette envie, & la fin d'un long eſclavage m'a- 
yant permis de la ſatisfaire, j'ai ete ſous ce de- 
guiſement à Valladolid, au hazard d*etre de- 
convert. La j'ai tout appris. Je ſuis venu en- 
ſuite a ce chateau & j'ai trouve moyen de m'in- 
troduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour 
travailler dans les jardins. Voila de quelle 
maniere je me ſuis conduit pour parvenir à 
vous parler ſecrettement. Mais ne vous ima- 
ginez pas que Paye deſſein de troubler par mon 
ſejour ici la felicite dont vous jouiſſez. Je 
vous ame plus que moi-meme. Je reſpecte 
votre repos & je vais apres cet entretien ache- 
NG | ver 
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ver loin de vous de triſtes jours que je vous 
ſacrifie. * 


Non, Don Alvar, non m*ecriai-je a ces pa- 


roles! Le Ciel ne vous a point amenè ici pour 
rien, & je ne ſouffrirai pas que vous me quit- 
tiez une ſeconde fois. Je veux partir avec 
vous. II. n'y a que la mort qui puiſſe deſormais 
uous-ſeparer. Croyez- moi, reprit - il, vivez avec 
Don Ambroſio. Ne vous aſſociez point a mes 
malheurs. Laifſez-m'en ſoutenir tout le poids. 
Il me dit encore d'autres choſes ſemblables; 
mais plus il paroiſſoit vouloir-s'immoler a mon 
bonheur, moins je me ſentois difpoſte a y con- 
ſentir. Lorſqu'il me vit ferme dans la refolu- 
tion de le ſuivre, il changea tout à coup de 
ton, & prenant un air plus content: Madame, 
me dit- il, eſt-· il poſſible que vous ſoyez dan les 
ſentimens ou vous paroiſſez etre? Ah! puiſ- 
que vous m'aimez encore aſſea pour preterer 


ma miſere à la proſpẽritẽ où vous vous trouvez, - 


allons donc demeurer à Betancos dans le fonds 
du Royaume de Galice. Pai la une retraite 
aſſurẽe. Si mes diſgraces m*ont ©te tous mes 
biens, elles ne m'ont point fait perdre tous 
mes amis. 11 m'en reſte encore de fideles, & 
qui m'ont mis en état de vous enlever. Pai 


fait faire un carafſe a Zamora par leur ſecours. 
Pai achete des mules & des chevaux, & je ſuis 


accompagne de trois Galiciens des plus reſolus. 
Ils ſont armez de carabines & de piſtolets, & ils 
attendent mes ordres dans le village de Rodil- 
las, Profitons ajoũta-t'il, de Vabſence de D. 
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Ambroſio. Je vais faire venir le caroſſe juſqu'à 


ha porte de ce chateau, & nous partirons dans 
le moment. ]'y conſentis. D. Alvar vola vers 
Rodillas, & revint en peu de tems avec ſes 
trois cavaliers m'enlever au milieu de mes fem. 
mes, qui ne ſcachant que penſer de cet enleve- 
ment, ſe ſauverent fort effrayẽes. Ines ſeule 
etoit au fait, mais elle refuſa de lier ſon ſort au 
mien, parce qu'elle aimoit un valet de cham- 
bre de Don Ambroſio. Ce qui prouve bien 
que Pattachement de nos plus zeles Domeſti- 
ques n'eſt point a Pepreuve de l'amour, 
- Je montat donc en caroſſe avec Don Alvar, 
n' emportant que mes habits & quelques pierre- 
ries que j'avois avant mon ſecond mariage, car 
je ne voulus rien prendre de tout ce que le 
Marquis m'avoit donne en m'*epouſant. Nous 
primes la route du Royaume de Galice, ſans 
{cavoir ſi nous ſerions aſſez heureux pour y ar- 
river. Nous avions ſujet de craindre que D. 
Ambroſio a fon retour ne ſe mit ſur nos traces 
avec un grand nombre de perſonnes & ne nous 
joignit. Cependant nous marchames pendant 
deux jours ſans voir paroitre a nos trouſſes au- 
cun cavalier. Nous eſperions que la troiſiẽme 
Journee ſe paſſeroit de meme, & deja nous 
nous entretenions fort tranquilement. D. Al- 
var me contoit la triſte avanture que donna lieu au 
bruit de fa mort & comment apres cinq annees 
d'eſclavage il avoit recouvre la liberte, quand 
nous rencontrames hier ſurlechemin de Leon les 
voleurs avec qui vous ẽtiez. C'eſt lui quis 
; ont 


* 
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ont tuẽ avec tous ſes gens, & C' eſt lui qui fait 
couler les pleurs que vous me voyez repandre 
en ce moment. 

CHAPITRE XII. 


De quelle maniere diſagreable Gil Blas & la Dame 


furent interrompus. 

ONA Mencia fondit en larmes apres 
avoir acheve ce recit, bien loin d'entre- 
rendre de la conſoler par des diſcours dans le 
gout de Sencque, je la laiflai donner un libre 
cours a ſes ſoupirs. Je pleurai meme auſſi, 
tant il eſt nature] de s' intèreſſer pour les mal- 
heureux & particulierement pour une belle per- 
ſonne affligee. Pallois lui demander quel parti 
elle vouloit prendre dans la conjoncture od elle 
ſe trouvoit, & peut-etre alloĩt- elle me conſulter 
la- deſſus, ſi notre converſation n'eiit pas ẽtẽ in- 
terrompuè; mais nous entendimes dans Vhotel- 
lerie un grand bruit qui malgre nous attira 
notre attention. Ce bruit Etoit cauſe par Par- 
rive du Corregidor.ſuivi de deux Alguazils * 
& de pluſieurs Archers. IIs vinrent dans la 
ehambre où nous Etions. Un jeune Cavalier, 
qui les accompagnoit, s; approcha de moi * 
premier & ſe mit à regarder de près mon habit. 


* Alguazil. C'eſt un Huiſſier executeut des ordres, 
de Corregidor, une maniere d' Exemft. 


— 


68 HisroixE & Git, Bras 
II n'cũüt pas beſoin de Pexaminer long-tems. 
Par Saint Jacques, s'ecriat*il, voila mon pour- 
point. Ceſt lui-meme. II reſt pas phus dif- 
ficile a reconnoitre que mon cheval. Vous 
pouvez arreter ce galant fur ma parole. Je ne 
crains pas de m*expoſer à lui faire reparation 
d'honneur. Je ſuis ſar que ek un de ces vo- 
leurs qui ont une retraite inconnuè en ce pais-· ci 
A ce diſcours qui m'apprenoit que ce Cava- 
lier etoit le Gentilhomme vole dont j avois par 
malheur toute la depouille, je demeurai ſurpris, 
confus, deconcerte. Le Corregidor, que fa 
charge obligeoit plitor a tirer une mauvaile 
conſequence de mon embarras, qu'a Pexpli- 
quer favorablement, jugea que l'accuſation n'e- 
toit pas mal fondee, & prẽſumant que la Dame 
pouvoit etre complice, il nous fit empriſonner 
tous deux {eparement. Ce Juge n'etoit pas de 
ceux qui ont le regard terrible, 1] avoit Pair 
doux & riant. Dieu {gait s'il en valoit mieux 
pour cela. Sitôt que je fas en priſon, il y vant 
avec fes deux furets, c'eſt-a-dire ſes deux Al- 
guazils. Is entrerent d'un air joyeux. Il ſem- 
Hhloit qu'ils euſſent un preſſentiment qu' ils al- 
loient faire une bonne affaire. Ils n'oublierent 
pas leur bonne coũtume, ils commencerent par 
me fouiller. Quelle aubeine pour ces Meſſieurs 
Ils n'avoient jamais peut-etre fait un fi bon 
coup. A chaque poignee de piſtoles qu' ils ti- 
roient, je voyos leurs yeux Etinceller de joye. 
Le Corregidor fur tout paroiſfoit hors de lui- 
meme. Mon enfant, me diſoit-il d'un ton de 
8 vonn 
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k voix plein de douceur, nous faiſons notre charge; 


A mais ne crains rien. Si tu n'es pas coupable, 
on ne te fera point de mal. Cependant ils vui- 


8 derent tout doucement mes poches, & me pri- 
. rent ce que les voleurs meme avotent reſpectẽ, 


je veux dire les quarante ducats de mon oncle, 
Ils n'en demeurerent pas la, leurs mains avides 
& infatigables me parcoururent depuis la tete 
juſqu'aux pieds. Ils me tournerent de tous cõ- 
tez, & me deépoüillerent pour voir je n'avoĩs 
point d' argent entre la peau & la chemiſe. Je 
| crois qu'ils m'auroient volontiers ouvert le ven- 
| tre pour voir Sil n'y en avoit point dedans. 
Apres qu'ils eurent fi bien fait leur charge, le 
Corregidor m'interrogea. Je lui contai in- 
enuement tout ce qui m'etoit arrive. II fit 
ecrire ma depoſition, puis il ſortit avec ſes gens 
& mes eſpeces, me laiſſant tout nud ſur la 
paille. W 
O vie humaine, m'ecriai-je, quand je me vis 
ſeul & dans cet ẽtat! que tu es remplie d'avan- 
tures bizarres & de contretems ! Depuis que je 
ſuis ſorti d*Oviedo, je n'eprouve que des dif- 
graces. A peine ſuis- je hors d'un peril, que je 
retombe dans un autre. En arrivant dans cette 
ville, Jetois bien eloigne de penſer que j'y fe- 
rois ſitõt connoiſſance avec le Corregidor. En 
faiſant ces reflexions inutiles, je remis le maudit 
pourpoint & le refle de habillement qui m'a- 
voit portẽ malheur; puis nvexhortant moi-me- 
me a prendre courage: Allons dis- je, Gil Blas, 
aye de la fermetẽ. Songe qu'après ce tems-ci 
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il en viendra peut-etre un plus heureux. Te 
ſied- il bien de te deſeſperer dans une priſon or. 
dinaire, apres avoir fait un fi penible eſſai de 
patience dans le foitterrain ? Mais, hélas, ajou- 


tai-je triſtement, jem'abuſe. Comment pourri 


je ſortir d'ici? on vient'dem'en ter les moyen, 
puiſqu' un priſonnier fans argent eſt un oiſeau à 
qui Pon a coupẽ les alles. 
Au lieu de la perdrix & du lapreau que j'a- 
vois fait mettre a la broche on m'apporta un 
petit pain bis avec une cruche d' eau & on me 
Tail ronger mon frem dans mon cachot. J 
demeurai quinze jours entiers fans voir perſon- 
ne que le concierge, qui avoit ſoin de venir 
tous les matins renouveller ma proviſion. Des 
que je le voyois, j'affectois le lui parler, je 
tachois de lier converſation avec lui pour me 
dẽſennuyer un peu: mais ce perſonnage ne re- 
pondoit rien a tout ce que je lui diſois. U ne 
me fut pas poſſible d'en tirer une parole. [! 
entroit meme & ſortoit le plus ſouvent ſans me 
regarder. Le ſeizzeme jour, le Corregidor pa- 
rut & me dit: Enfin mon ami, tes peines ſont 
finies. Tu peux t'abandonner a la joye. Je 
viens t'annoncer une agreable nouvelle. Ja 
fait conduire à Burgos Ta Dame qui etoit avec 
toi. Je Pai interrogee avant ſon depart & ſes 
reſponſes vont a ta decharge, Tu ſeras elargi 
.des aujourd'hui, pourva que le muletier avec 
-qui tu es venu de Pennaflor a Cacabelos, com- 
me tu me Pas dit, conſirme ta depoſition. II 
eſt dans Aſtorga. Je Vai envoye chercher. Je 
f | Fattens, 
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Vattens. S'il convient de Pavanture de la queſ- 
tion, je te mettrai ſur le champ en libert. 

Ces paroles me rejoiuirent. Des ce moment 


je me crus hors d'affaire. Je remerciai le Juge 


de la bonne & brieve juſtice qu'il vouloit me 
rendre, & je n'avois pas encore acheve mon 
compliment que le Muletier conduit par deux 


Archers arriva. Je le reconnus auſlitot ; mais le 


bourreau de Muletier qui fans doute avoit ven- 
du ma valiſe avec tout ce qui etoit dedans, 
craignant detre oblige de reſtituer Pargent quill 
avoit touche, s'il avouoit qu'il me reconnoiſſoit, 
dit effrontement- qu'il ne ſgavoit qui j'ẽtois & 
qu'il ne mavoit jamais vu. Ah traitre m*ecri. 
ai· je, confeſſe plarot que tu as vendu mes har- 
des & rends temoignage a la verite. Regarde 
moi bien. Je ſuis un de ces jeunes gens que tù 


menagas de la queſtion dans le bourg de Caca- 


belos, & à qui tu fis fi ern peur. Le Mule- 
tier rẽpondit d'un air froid que je lui parlois 
d'une choſe dont il n'avoit aucune connoiſſance, 
& comme il ſoutint juſqu'au bout que je lui 
et01s inconnu, mon ae fut remis à 


une autre fois. Mon enfant me dit le Corregi-. 


dor, tu vois bien que le Muletier ne convient 
pas de ce que tu as depoſe, ainſi je ne puis te 
rendre la liberté, quelqu'envie-que j; en aye. I 
fallut m'armer d'une nouvelle patience, me re- 
ſoudre à jeũner encore au pain & a Peau & A 
voir le ſilencieux concierge. Quand je ſongeois 
que je ne pouvois me tirer des griffes de la ju- 
luce, bien que je n' euſſe pas commis le — 

e 


rr , " 8 p 8 „ re FEAT. - * 
C ˙ A ü — * 
9 Es 5 
5 . N 
5 . _ Ss 
5 * KA cas oy 
= = © = _= = 


* 1 


72 HIS ToIRE de GIL Blas 


dre crime, cette penſce me mettoit au deſeſpoir, 
Je regrettois le — Dans le fonds, di- 
ſois-je, j'y avois moins de deſagrement que 
dans ce cachot. Je faiſois bonne chere avec 
les voleurs. Je m'entretenois avec eux agre- 
ablement, & je vivois dans la douce eſperance 
de m'echaper ; au lieu que malgre mon inno- 
cence, je ſerai peut-etre trop heureux de ſortir 
d'ici pour aller aux galeres. 


KEN 


CHAPITRE XIII. 
Par quel hazard Gil Blas ſortit enfin de priſon & 


ou 11 alla. 


* of 
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Andis que je paſſois les jours a m'egayer 
| dans mes reflexions, mes avantures, 
telles que je les avoit dictẽes dans ma depoſt- 
tion, ſe repandirent dans la Ville. Pluſieurs 
perſonnes me voulurent voir par curioſite. ls 
venoient Pun apres l'autre ſe preſenter a une pe- 
tite fenetre par oh le jour entroit dans ma pri- 
ſon, & lorſqu'ils m'avoient confidere quelque 
tems, ils s'en allojent, Je fus ſurpris de cette 

nouveaute. Depuis que j'etois priſonnier, je 
n'avois pas via un ſeul homme ſe montrer a 
cette fenetre qui donnoit ſur une cour où re- 
gnoient le ſilence & Phorreur. Je compris par- 
Ia que je faiſois du bruit dans la Ville, mais je 
ne ſgavois fi Pen devois concevoir un bon ou 
mauyais preſage, + 

8 Un 


j 'étois un Juge plus ſevere; mais je ne veux 
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Un de ceux qui s' offrirent des premiers a ma 
vie, fut le petit Chantre de Mondonnedo, qui 
avoit auſſi-bien que moi craint la queſtion & 
pris la fuite. Je le reconnus, & il ne feignit 
point de me meconnoitre. Nous nous ſaluames 
de part & d' autre; puis nous nous engage- 
ames dans un long entretien. Je fus oblige de 
faire un nouveau detail des mes avantures, ce 
qui produiſit deux effets dans l'eſprit de mes 
Auditeurs : je les fis rire & je m'attirai leur 
pitie. De ſon cote, le Chantre me conta ce 
qui s' toit paſſe dans Photellerie de Cacabelos 
entre le Muletier & la jeune femme, apres 
qu'une terreur panique nous en elit ecartes, 
En un mot, il m'apprit tout ce que j'en ai dit 
ci-devant. Enſuite prenant conge de mo, il 
me promit que, ſans perdre de tems, il alloit 
travailler a ma delivrance. Alors, toutes les 
perſonnes qui etotent venues la comme lui par 
curioſitẽ, me temoignerent que mon malheur 
excitoit leur compaſſion. Ils m' aſſurerent me- 
me qu'ils ſe joindroient au petit Chantre & fe- 
rojent tour leur poſſible pour me procurer la 
liberte. | 

Ils tinrent effectivement leur promeſſe. IIs 
parlerent en ma faveur au Corregidor, qui ne 
doutant plus de mon innocence, ſurtout lorſque 
de Chantre lui eùt conte ce qu'il ſcavoit, vant 
trois ſemaines après dans ma priſon: Gil Blas, 
me dit: il, je pourrois encore te retenir ici ſi 


pas trainer les choſes en longueur. Va, tu es 
Tome I. . libre. 
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bre. Tu peux ſortir quand il te plaira. Mais 
dis- moi, pourſuivit- il, ſi Pon te menoit dans la 
foret on eſt le ſouterrain, ne pourrois- tu pas le 
decouvrir ? Non, Seigneur, lui répondis-je; 
comme je n'y ſuis entre que la nuit & que Jen 
ſuis ſorti avant le jour, il me ſeroit impoſſible 
de reconnoitre l'endroit on il eſt. La deſſus 
je Juge ſe retira en diſant qu'il alloit ordonner 
au concierge de m'ouvrir les portes. En effet, 
un moment apres, le geolier vint dans mon 


cachot avec un de ſes guichetiers qui portoit 


un paquet de toile. IIs m'Sterent tous deux 


d'un air grave & ſans me dirè un ſeul mot mon 


pourpoint & mon haut de chauſſes qui étoient 
d'un drap fin & preſque neuf, puis m'ayant 
revetu d'une vieille ſouquenilſe, ils me mirent 
dehors pars les épaules. 

La confuſion que javois de me voir fi mal 
Equipe, moderon la joye qu'ont ordinairemend 
les priſonniers de recouvrer leur liberté. J<Etois 
tente de ſortie de la Ville a Pheure meme pour 
me ſouſtraire aux yeux du people, dont je ne 
ſoütenois les regards qu'avec peine. Ma re- 
connoiſſance pourtant Vemporta ſur ma honte, 
Pallai remercier le petit Chantre a qui j'avois 
tant d' obligation. Il ne pat $empecher de 
rire, lorſqu'il m'apperęut. Comme vous voila, 
me dit-1], je ne vous ai pas reconnu d'abord 
fous cet habillement. La Juſtice, a ce que je 
vois, vous en a donne de toutes les fagons. Je 
ne me plains pas de la Juſtice, lui repondis-je. 
Elle eſt tres-Equitable, Je voudrois ſeulement 
que 


que tous ſes Officiers fuſſent d*honnetes gens. 


m'embarraſſe, c'eſt que je ne ſuis pas encore à 
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Ils devoient du moins me laiſſer mon habit. II 
me ſemble que je ne Pavois pas mal paye. Pen 
conviens, reprit- il; mais on vous 1 ue CE 
{ont des formalites qui s'obſervent. He vous 
imaginez- vous, par exemple, que votre cheval 
ait ẽtẽ rendu a ſon premier maitre ? non pas $'1] 
vous plait. Il eſt actuellement dans les ecuries 
du Greffier où il a ete depoſe comme une preu- 
ve du vol. Je ne crois pas que le pauvre Gen- 
tilhomme en retire ſeulement la croupiere. Mais 
changeons de diſcours, continuat- il. Quel eſt 
votre deſſein? que prëtendez- vous faire pre- 
ſentement. J'ai envie, lui dis-je, de prendre 
le chemin de Burgos. J'irai trouver la. Dame 
dont je ſuis le liberateur, Elle me donnera 
quelques piſtoles. Pacheterai une ſoutanelle 
ncuve & me rendrai a Salamanque od jc tache- 
rat de mettre mon latin a profit. Tout ce qui 


Burgos, Il faut vivre ſur la route. Vous n'ig- 
norez pas qu'on fait fort mauvaiſe chere quand 
on voyage {ans argent. Je vous entens, repli- 
qua-t-il, & je vous offre ma bourſe. Elle eſt 
un peu platte a la verite ; mais vous ſcavez, 
qu'un Chantre n'elt pas un Eveque, En meme- 
tems, 11 la tixa & me la mit entre les mains de 
ſi bonne grace, que je ne pùs me deffendre de 
la retenir telle qu'elle etoit. Je le remerciai 
comme s'il m'eùt donne tout V'or du monde & 
je lui fis mille proteſtations de ſervice qui n' ont 
jamais eu d'effet. Apres cela, je le quittai & 

| G 2 ſortis 
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ſortis de la Ville, fans aller voir les autres per- 


pas vanter ſa bourſe; j'y trouvai tres-peu d'eſ. 


mander des nouvelles de Dona Mencia. Pen- 
trai dans une hotellerie dont Photeſle etoit une 
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ſonnes qui avoient contribue a mon Elarpifle- 
ment. Je me contentai de leur donner en 
moi-mème mille benedictons. 

Le petit Chantre avoir eu raiſon de ne me 


peces; & qu'elles eſpeces encore? de la me- 
nue monnoye. Par bonheur Jetois accofitume 
depuis deux mois a une vie tres-frugale, & il 
me reſtoit encore quelques reaux lorſque q; ar- 
rivai au bourg de Ponte de Mula qui n'eſt pas 
Eloigne du Burgos. Je m'y arretai pour de- 


petite femme fort ſeche, vive & hagarde. Je 
m'apperciis d'abord, a la mauvaiſe mine qu'elle 
me fit, que ma ſouquenille n*etoit guere de fon 
gout. Ce que je lui pardonnai volontiers. Je 
myaflis a une table, je mangeai du pain & du 
fromage, & bis quelque coups d'un vin de- 
teſtable qu'on m'apporta. Pendant ce repas, 
qui s'accordoit afſez avec mon habillement, je 
voulus entrer en converſation avec Photeſſe, 
qui me fit aſſes connoitre par une grimace de- 
daigneuſe qu'elle mẽpriſoit mon entretien. Je 
la priai de me dire ſi elle connoiſſoit le Marquis 
de la Guardia, fi ſon chateau etoit eloigne du 
bourg, & ſur tout ſi elle ſgavoit ce que la Mar- 
quiſe {a femme pouvoit etre devenue. Vous 
demandez bien des choſes, me repondit-elle 
d'un air plein de fierte. Elle m'apprit pour- 
tant, quoique de fort mauvaiſe grace, que le 

chateau 
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chateau de D. Ambroſio n'etoit qu'a une petite 
lieue de Ponte de Mula. 
Apres que Jeus acheve de boire & de man- 
er, comme il ẽtoit nuit, je tẽmoignai que je 
. de me repoſer & je demandai une 
chambre. A vous une chambre, me dit Pho- 
teſſe en me langant un regard ou le mepris 
etoit peint? Je nai point de chambres pour 
les gens qui font leur ſouper d'un morceau des 


a fromage. Tous mes lits font retenus. Pattens 
17 des cavaliers d' importance qui doivent venir 
- loger ici ce ſoir. Tout ce que je puis faire 
pour votre ſervice, c'eſt de vous mettre dans ma 
* grange. Ce ne ſera pas, je penſe la premiere 


fois que vous aurez couche fur la paille, Elle 
Je ne croyoit pas fi bien dire qu'elle diſoit, je ne 


repliquai point a ſon diſcours, & je me deter- 
ſe minai ſagement à gagner le paillier ſur lequel 
1 je m'endormis bientot comme un homme qui 
5 depuis long- tems etoit fait a la fatigue. 


MEET EEE TEE TT TER Y, 


Cy CHAPITRE: AI 
2 De la reception que Dona Mencia lui fit a Burgos, 


E ne fus pas pareſſeux a me lever le lende- 
| main matin. Pallai compter avec Photeſle, 
qui etoit deja ſur pied & qui me parut un peu 
moins fiere & de meilleure humeur que le ſoir 
precedent. Ce que j'artribuai à la preſence de 
1 trois honnetes archers de la ſainte Hermandad 
0 G 3 qui 
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ui s'entretenoient avec elle d'une 1 tres- 
kamillere. Ils avoient couche dans Photellerie | 
& c*etoit ſans doute pour ces cavaliers d'im- 
portance que tous les lits avoient ẽtẽ retenus. 

Je demandai dans le bourg le chemin du 
chateau où je voulois me rendre. Je m' adreſ- 
ſai par hazard à un homme du caractere de 
mon hote de Pennaflor. Il ne ſe contenta pas 

de repondre a la queſtion que je lui faiſois; il 
m' apprit que Don Ambroſio etoit mort depuis 
trois ſemaines & que la Marquiſe ſa femme 
s' toit retiree dans un Couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je marchai auffitot vers cette 
Ville, au lieu de ſuivre la route du chateau, 
comme j'en avois eu deſſein auparavant, & je 
volai d' abord au Monaſtere oa demeuroit Do- 
na Mencia. Je priai la Touriere de dire a 
cette Dame qu'un jeune homme nouvellement 
ſorti des priſons d' Aſtorga ſouhaitoit de lui par- 
ler. La Touriere alla ſur le champ faire ce 
que je defirois. Elle revint un moment apres, 
& me fit entrer dans un parloir ou je ne fus 

as long- tems ſans voir paroitre en grand deiul 
a la grille la veuve de D. Ambroſio. 

Soyez le bien venu, me dit cette Dame d'un 
air gracieux. II y a quatre jours que j'ai ecrit 
A une perſonne d' Aſtorga. Je lui mandois de 
vous aller trouver de ma part & de vous dire 
que je vous priois inſtamment de me venir 
chercher au ſortir de votre priſon. Je ne dou- 
tois pas qu'on ne vous ' Elargit bientot. Les 

choſes que j avois dites au Corregidor à votre 
| : decharge, 
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decharge, ſuffiſant pour cela. Auſſi m'a-t-on 
fait rẽponſe que vous aviez recouvrẽ la libertẽ; 
mais qu'on ne fgavoit ce que vous étiez de- 
venu. Je craignois de ne vous plus revoir, & 
d'ctre privee du plaifir de vous temoigner ma 
reconnoiſſance, ce qui myauroit. bien mortifice. 
Conſolez-vous, ajouta-t-elle en remarquant la 
honte que j'avois de me preſenter a ſes yeux 
ſous un miſerable habillement. Que l'ẽtat ou 
je vous vois ne vous faſſe pas de peine. A- 
pres le ſervice important que vous m'avez 
rendu, je ſerois la plus ingrate de toutes les 
femmes, ſi je ne faiſois rien pour vous. Je 
pretens vous tirer de la mauvaiſe ſituation oy 
vous etes. Je le dois & je le puis. Pai des 
biens aſſez conſidẽrables pour pouvow m' ac- 
quitter envers vous ſans m'incommoder. 

Vous ſgavez, continua-t-elle, mes avantures 
juſqu'au jour oa nous fumes empriſonnez tous 
deux. Je vais vous conter ce qui m'eſt arrive 
depuis ce tems-la, Lorſque le Corregidor 
d' Aſtorga m'eiit fait conduire a Burgos, apres 
avoir entendu de ma bouche un fidele recit 
de mon hiſtoire, je me rendis au chateau 
d'Ambrofio. Mon retour y cauſa une extreme 
ſurpriſe ; mais on me dit que je revenois trop 
tard, que le Marquis frappe de ma fuite, com- 
me d'un coup de foudre ẽtoit tombe malade, & 
que les Medecins deſeſperotent de 1a vie. Ce 
fut pour moi un nouveau ſujet. de me plaindre 
de la rigueur de ma deſtinẽe. Cependant je le 
ſis avertir que je venois d' arriver. Puis j en- 
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trai dans ſa chambre & courus me jetter a ge- 
noux au chevet de ſon lit, le viſage couvert de 
larmes & le cœur preſſe de la plus vive douleur. 
Qui vous ramene ici, me dit: il, des qu'il m' ap- 
pergut? venez- vous contempler votre ouvrage ? 
ne vous ſuffit-il pas de m'0ter la vie? faut-il 
pour vous contenter que vos yeux ſoient te- 
moins de ma mort? Seigneur, lui repond1s-je, 
Ines a di vous dire que je fuyois avec mon pre- 
mier ẽpoux; & fans le triſte accident qui me 
Pa fait perdre, vous ne m' auriez jamais revue, 
En meme tems, je lui appris que D. Alvar 
avoit Ete tue par des voleurs, qu'enſuite on 
m'avoit mente dans un ſoùterrain. Je racontai 
tout le reſte, & lorſque j eus acheve de parler, 
Don Ambroſio me tendit la main. C'eſt aſſez, 
me dil- il tendrement ; je ceſſe de me plaindre 
de vous. He dois-je en effet vous faire des re- 
proches ? vous retrouvez un Epoux cheri, vous 
m*abandonnez pour le ſuivre: puis- je blamer 
cette conduite? non, Madame, j'aurois tort d'en 
murmurer. Auſſi n'ai-je point voulu qu'on 
vous pourſuivit, quoique ma mort fat attachee 
au malheur de vous perdre. Je reſpectois dans 
votre raviſſeur ſes droits ſacres & le penchant 
meme que vous aviez pour lui. Enfin je vous 
fais juſtice & par votre retour ici vous regagnez 
toute ma tendreſſe. Oui, ma chere Mencia, vo- 
tre preſence me comble de joye, mais helas ! je 
n'en joũirai pas long-tems, Je ſens approcher 
ma derniere heure. A peine m'etes-vous ren- 
due, qu'il faut vous dire un Eternel adieu. A 

Ces 


2 2 uu E — 2 
a 8 n — — — Ly — 2 = £ 
7 T : 4 * 6 "a 2 - 
3 1 - K ts > Ge 
F — 5 - — . 2 — 
— — — wo», > 
- - . — 
— 2 —— * hs bu — — * * a 
« * "Ou 


cot 


4 
i 
7 
4 
j 
— 
* 
* 
* 
194 
4 
7 
1 
* 
q bh 
E 
C 
* 
1 
2 1 
1 
4 
St 
2 
N 1 
1 
1 7 
"27 
" 
p * 
12 
* 
b 
mr 
ZE 4 
ry * 
i 5 
i 
4 
o 7 , 
1 z 
* 

1 

77 

#5 

* 

'F, 

. Fo 
-3 
EE 

o | Th 
= 
j 
* * 
- 25 


[LE 
_— . 
4 
2 
I} 

. 
1 
. 
Fo 
19 
4 
£8 
. 
0 


— 


— 


1 
r . 1 0 
— ET — 


3 ä —— , 
"x „ 8 5 8 , r 
— 


— — wes 
a 5 


pe 


N 
I FCA TE 6 ae 
—— „ 3 


- r 
3 4 
* Ch 
— 
— 


S* Www HE ED © Ii =&' ww Fy 05 


* 


de SAN TIL IAN. 81 


ces paroles touchantes, mes pleurs redoublerent. 

je reflentis & fis eclater une affliction immodè- 

ree. D. Alvar que Jadorois m'a fait verſer 

moins de larmes. D. Ambroſio n'avoit pas un 

faux preſſentiment de ſa mort, il mourut des le 

lendemain, & je demeurai maitrefſe du bien 

conſiderable dont il m'avoĩt avantagee en m'ë- 

pouſant. Je wen pretens pas faire un mau- 

vais uſage, On ne me verra point, quoique je 

ſois jeune encore, paſſer dans le bras d'un troi- 

ſieme époux. Outre que cela ne convient, ce 

me ſemble, qu'à des femmes ſans pudeur & 

ſans délicateſſe, je vous dirai que je rai plus 

de gout pour le monde. Je veux fimr mes 
jours dans ce Couvent & en deyenir une bien- 
faictrice. 

Tel fut le diſcours que me tint Dona Mencia. 
Puis elle tira de deſſous ſa robe une bourſe 
qu'elle me mit entre les mains en me diſant: 
Voilà cent ducats que je vous donne ſeulement 
pour vous faire habiller. Revenez me voir 
apes cela. je rai pas deſſein de borner ma re- 
connoiſſance à ſi peu de choſe. Je rendis mille 
graces a la Dame & lui jurai que je ne ſortirois 
point de Burgos, ſans prendre conge delle. 
Enſuite de ce ſerment que je n'avois pas envie 
de violer, j'allai chercher une hôtellerie, j'en- 
traz dans la premiere que je rencontrai. Je de- 
mandai une chambre, & pour prevenir la mau- 
vaiſe opinion que ma ſouquenille pouvoit en- 
core donner de moi, je dis a Phote que tel 
qu'il me voyoit, j'ẽtois en état de bien payer 

mon 
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mon gite. A ces mots, Phote appelle Maju. 
elo, grand railleur de ſon naturel, me parcou- 
rant des yeux depuis le haut juſqu'en bas, me 
repondit d'un air froid & malin, qu'il n'avoit 
pas beſoin de cette aſſurance pour etre perſuade 
que je ferois beaucoup de depenſe, chez lui; 


qu'au travers de mon habillement il demeloit 


en moi quelque choſe de noble & qu'en-fin il 
ne doutoit pas que je ne fuſſe un Gentilhomme 
fort aiſe. Je vis bien que le traitre me railloit, 
& pour mettre fin, tout a coup, a ſes plaiſan- 
teries, je lui montrai ma bourſe, je comptai 
meme devant lui mes ducats ſur une table, & 
je m'apperęus que mes eſpeces le diſpoſoient a 
juger de moi plus favorablement. Je le priai 
de me faire venir un tailleur. Il vaut mieux, 


me dit- il, envoyer chercher un fripier. II 


vous apportera toutes ſortes d'habits, & vous ſe- 
rez habille ſur le champ. J'approuvai ce con- 
ſeil, & rẽſolus de le ſuivre; mais comme le jour 
Etoit pret a ſe fermer, je remis Pemplette au 
lendemain, & je ne ſongeai qu'a bien ſouper, 

our me dedommager des mauvais repas que 


. _ J ayers faits depuis ma ſortie du ſouterrain. 
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De quelle fagon habilla Gil Blas, du nou dean 


preſent qu'il regit de la Dame, & dans quel equi- 
page il partit de Burgos. 


()* me ſervit une copieuſe fricaſſee de pieds 
de mouton que je mangeai preſque toute 
entiere. je bus à proportion. Puis je me 
couchai. J'avois un aſſès bon lit & j'eſpérois 
qu'un profond ſommei] ne tarderoit guere a 
d' emparer de mes ſens. je ne pus toutefois fermer 
Peil. je ne fis que rever a Phabit que je de- 
vois prendre. Que faut: il que je faſſe, diſoĩs- 
je? ſuivrai- je mon premier deſſein? acheterai- je 
une ſoutanelle pour aller à Salamanque chercher 


une place de prẽcepteur? pourquoi m'habiller 


en Licentié ? ai- je envie de me conſacrer a 
Petat Ecclẽſiaſtique? y ſuis- je entraine par mon 
penchant? non. Je me ſens meme des incli- 
nations tres-oppoſes à ce parti-la. Je veux 
porter lepee & tacher de faire fortune dans le 
monde, Ce fit à quoi je m' arrètai. 

Je me rẽſolus à prendre un habit de cavalier, 
perſuade que ſous cette forme je ne pouvors 
manquer de parvenir A quelque poſte honnete 
& lucratif, Dans cette flateuſe opinion, j'at- 
tendis le jour avec la derniere impatience, & ſes 
premiers rayons ne frapperent pas platot mes 


yeux, que je me levai. Je fis-tant de bruit 
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dans Photellerie, que je reveillai tous ceux qui 


dormoient. Pappellai des valets qui etoient.' 
encore au lit & qui ne repondirent a ma voix 
qu'en me chargeant de malẽdictions. Ils fu- 
rent pourtant obliges de ſe lever, & je ne leur 
donnai point de repos, qu'ils ne m'euſſent fait 
venir un frippier. Pen vis bientot paroitre un 
qu'on m'amena. Il etoit ſuivi de deux gargons, 
qui portoient chacun un gros paquet de toile 
verte. Il me falua fort civilement & me dit: 
Seigneur Cavalier, vous etes bien heureux qu'on 
ſe {oit adreſſè a moi platot qu'a un autre. Je 
ne veux point ici decrier mes confreres, a Dieu 
ne plaiſe que je faſſe le moindre tort a leur re- 
putation; mais entre nous, il n'y en a pas un 

ui ait de la conſcience, ils ſont tous plus durs 
que des Juifs, je ſuis le ſeul frippier qui ait de 
la morale, je me borne à un prix raiſonnable, 
je me contente de la livre pour ſol; je veux 
dire du ſol pour livre. Graces au Ciel, j'ex- 
erce rondement ma profeſſion. 

Le frippier apres ce preambule, que je pris 
ſottement au pied de la lettre, dit a ſes gargons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 
habits de toutes ſortes de couleurs. On men 
fit voir pluſieurs de drap tout uni. Je les re- 
jettai avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modeſtes; mais ils m' en firent eſſayer un qui 
ſembloit avoir ete fait expres pour ma taille, & 
qui m' ẽbloũit, quoiqu'il fut un peu paſſe. C'e- 
toit un pourpoint a manches tailladees avec 
un haut dechauſſes & un manteau, Le tout de 

Velours 
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ut velours bleu brode d'or. Je m'attachai a celui- 
mn & je le marchandai. Le frippier qui Sap- 
1 ret qu'il me plaiſoit, me dit que j avois le 
3 goit delicat. Vive Dieu, $'ecria-t-il, ,on voit 
ur bien que vous vous y connoiſtez. Apprenez 
15 que cet habit a ete fait pour un des plus grands 
on Seigneurs du Royaume, & qu'il n'a pas été 
5, portẽ trois fois. Examinez-en le velours. II 
* n'y en a point de plus beau? & pour la bro- 
1 derie, avouez que rien n'eſt mieux travaillé. 
5 Combien, lui dis-je, voulez-vous le vendre? 
Je Soixante ducats, répondit- il. Je les ai refuſez, 
wt ou je ne ſuis pas honnete homme, Lalterna- 
1 tive Etoit convaincante. Jen offris quarante- 
KA eing. II en valoit peut-etre Ia-moitie, Sei- 


gneur Gentilhomme, reprit froĩdement le frip- 
Je pier, je ne ſurfais point, je n'ai qu'un mot. 
Tenez, continua-t-il en me preſentant les ha- 
bits que Pavois rebutes, prenez ceux-ci, j 


w vous en ferai meilleur marché. Il ne faiſoit 

qu'irriter par- là Fenvie que j'avois d' acheter ce · 
ris lui que je marchandois, & comme je m'imagi- 
= nai qu'il ne vouloit rien rabattre, je lui comp- 
8 tai ſoixante ducats. Quand il vit que je les 


donnois fi facilement, je crois que malgre a 
morale, il fut bien fache de n'en avoir pas de- 


re- g * 

op mande davantage. Aſſez fatisfait pourtant 
Jul d'avoir gagne la livre pour fol, il ſortit avec ſes 
"& [MW g2:;0ns que je n'avois pas oublics. | 

. J'avois donc un manteau, un pourpoint & 


oc un haut de chauſſes fort propres. Il fallut ſonger 
de Nau reste de Thabillement. Ce qui m'occupa 
Teme I. H toute 
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toute la matinee, Pachetai du linge, un cha- 
peau, des bas de ſoye, des ſouliers & une epee, 
Apres quoi je m'habillai. Quel plaifir Javois 
de me voir ſi bien equipe ! Mes yeux ne pou- 
voient, pour ainſi dire, ſe raſſaſier de mon 
ajuſtement. Jamais paon n'a regarde ſon plu- 
mage avec plus de complaiſance. Des ce jour 
la je fis une ſeconde viſite a Dona Mencia, qui 
me regut encore d'un air tres-gracieux, Elle 
me remercia de nouveau du ſervice que je lui 
avois rendu. La-deſſus, grands complimens de 
part & d' autre. Puis me ſouhaitant toute ſorte 
de proſperitẽs, elle me dit adieu, & fe retira 
ſans me donner rien autre choſe qu'une bague 
de trente piſtoles, qu'elle me pria de garder 
pour me ſouvenir d'elle. 

Je demeurai bien fot avec ma bague. Pavois 
compte ſur un preſent plus conſidèrable Ainſi; 
peu content de la generoſite de la Dame, je 
regagnai mon hotellerie en rèvant; mais com- 
me j'y entrois, il arriva un homme qui mar- 
choit ſur mes pas, & qui tout a coup ſe deba- 
raſſant de fon manteau qu'il avoit ſur le nez, 
laiſſa voir un gros ſac qu'il portoit ſous Paiſlelle. 
A la vie du fac qui avoit tout Pair d'@tre plein 
d'eſpeces, j\ouvris de grands yeux, auſſi- bien 
que quelques perſonnes qui étoient preſentes, 
& je crus entendre la voix d'un Seraphin, lorſ- 
que cet homme me dit en poſant le ſac ſur une 
table: Seigneur Gil Blas, voila ce que Ma- 
dame la Marquiſe vous envoye. Je fis de pro- 
fondes reverences au porteur. Je Paccablai de 
| . civilitez 
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civilitez, & des qu'il fut hors de Photellerie, je 
me jettai ſur le ſas comme un faucon ſur fa 
proye & Pemportai dans ma chambre. ſe le 
deliat fans perdre de tems & j'y trouvai mille 
ducats. Jachevois de les compter, quand Phote 
qui avoit entendu les paroles du porteur, entra 
pour fcavoir ce qu'il y avoit dans le fac. La 
vie de mes eſpeces etalees fur une table le 
frappa vivement. Comment diable, s'écria- 
Vil. voila bien de Pargent. Il faut, pourſui- 
vit- il en ſouriant d'un air malicieux, que vous 
ſcachiez tirer bon parti des femmes. Il n'y a 
pas vingt- quatre heures que vous etes a Burgos 
& vous avez deja des Marquiſes ſous contribu- 
tion. 

Te diſcours ne me deplit point. Je fus 
tente de laiſſer Majuelo dans ſon erreur. Je 
ſentois qu'elle me faiſoit plaiſir. Je ne m'ẽton- 
ne pas 11 les jeunes gens aiment a paſſer pour 
hommes a bonnes fortunes. Cependant Pin- 
nocence de mes mœurs Pemporta ſur ma va- 
nite, Je deſabuſai mon hote. Je lui contai 
Phiſtoire de D. Mencia qu'il Ecouta fort atten- 


tivement. Je lui dis enſuite Petat de mes af- 
faires; & comme il paroiſſoit entrer dans mes 


interets, je le priai de m'aider de ſes conſeils. II 


reva quelques momens, puis il me dit d'un air 


lerieux: Seigneur Gil Blas, Pai de Vinclination 
pour vous; & puiſque vous avez aſſez de con- 


tance en moi pour me parler a cœur ouvert, je 


vais vous dire ſans flaterie à quoi je vous crois 
propre. Vous me ſemblez ne pour la Cour. 
| HK 2 = 


| 
| 
| 


: of 
* * 
* 
4 4 
* 
2 
4 
4 
= 
- 
[ 
1 
"I 
_ 
4 
* 
& 
4 


* 


= 
1 
o * 
** 
* 
X 
ef 
= 
. 
#- , 
= 
_ 
wo 
PI . 
2 
SF. 
- 
„ = 
Ty 
nk 
1 
2 
71 
1 
wo 
p 
F 
. 
1 
* 
», 
2 
3 
3 
q 
I 


3 5 4 
TAS & E 3 


3 
P * * 
e 


88 | HisTorre de Git Blas 


Je vous conſeille d'y aller & de vous attacher 
a quelque grand Seigneur. Mais tichez de 
vous meler de ſes affaires ou d'entrer dans ſes 
plaiſirs. Autrement, vous perdrez votre tems 
chez lui. Je connois les Grands, ils comptent 
pour rien le zele & Pattachement d'un honnete 
homme. lls ne ſe ſoucient que des perſonnes 
qui leur ſont nẽceſſaires. Vous avez encore 
une reſſource, continua- t- il, vous etes jeune, 
bien fait, & quand vous n'auriez pas d'eſprit, 
c'eſt plus qu'il ren faut pour enteter une riche 
veuve, ou quelque jolie femme mal marice. 
Si l'amour ruine des hommes qui ont du bien, 
1] en fait ſouvent ſubſiſter d'autres qui n' en ont 
pas. Je ſuis donc d'avis que vous alliez à Ma- 
drid; mais il ne faut pas que vous y paroiſſiez 
ſans ſuite. On juge-la comme ailleurs ſur les 
apparences, & vous n'y ſerez conſiderẽ qu'a 
proportion de la figure qu'on vous verra faire. 
Je veux vous donner un valet; un domeſtique 
fidele; un gargon ſage; en un mot un homme 
de ma main Achetez deux mules, Pune 
vous, Paytre pour lui, & partez le plitot qu'il 
vous ſera poſſible. 

Ce Conſeil etoit trop de mon gout, pour ne 
le pas ſuivre. Des le lendemain Jachetai deux 
belles mules & Parretai le valet dont on m'avoit 
parle. C*ctoit un gargon de trente ans, qui 
avoit Pair ſimple & devot. II me dit qu'il 
Etoit du Royaume de Galice, & qu'il ſe nom- 
moit Ambroiſe de Lamela. Ce qui me parnt 
 Sngulier, Ceſt qu'au lieu de reſſembler aux au- 
f tres 
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tres Domeſtiques qui ſont ordinairement fort in- 
tereflez, celui- ci ne fe ſoucioit point de gagner 
Ce bons gages. Il me temoigna meme qu'il 
etoit homme a ſe contenter de ce que je vou- 
drois bien avoir la bonte de lui donner. Pache+ 
tai auſſi des bottines avec une valiſe pour ſerrer 
mon linge & mes ducats. Enſuite je ſatisfis 
mon hote, & le jour ſuivant je partis de Burgos 
avant l'aurore pour aller a Madrid. 
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CHAPITRE XVL 
Dui fait voir qu'on ne doit pas trep compter ſur 
la profperite. 


Y Ons couchames a Duennas la premiere 
journee & nous arrivames la ſeconde à 
Valladolid fur les quatre heures apres midi. 
Nous deſcendimes a une hotellerie qui me ſem- 
bla devoir etre une des meilleures de la Ville. 
je laiffai le ſoin des mules a mon valet & mon- 
tat dans une chambre ou je fis porter ma valiſe 
par un gargon du logis. Comme je me ſentois 
un pea fatigue, je me jettai ſur mon lit fans 
vter mes bottines & je m'endormis inſenſible- 
ment. Ill etoit preſque nuit, lorſque je me re- 
veillai. Pappellai Ambroiſe. II ne ſe trouva 
point, dans Photellerie, mais il y arriva bien- 
tot. ſe lui demandai d' od il venoit, il me rẽ- 
pondit d'un air pieux, qu'il fortoit d'une Egliſe 
ou il toit alle remercier le Ciel de nous avoir 
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ſerves de tout mauvais accident depuis Burgos 
juſqu'à Valladolid. Papprouvai fon action. 
Enſuite, je lui ordonnai de mettre un poulet 
pour mon ſouper. 
Dans le tems que je lui donnois cet ordre, 
mon hote entra dans ma chambre un flambeau 
a la main. Il eclairoit une Dame qui me parut 
plus belle que jeune & tres-richement vetue. 
Elle s'appuyoit ſur un viel Ecuyer & un petit 
More lui portoit la queiie. Je ne fus pas peu 
ſurpris, quand cette Dame apres mè'avoir fait 
une profonde reverence, me demanda fi par 
hazard je n'ẽtois point le Seigneur Gil Blas de 
Santillane? Je n'eus pas fitot repondu qu'ouy, 
qu'elle quitta la main de ſon Ecuyer pour venir 
m' embraſſer avec un tranſport de joye qui re- 
doubla mon Etonnement. Le Ciel, $ecria-t- 
elle, ſoit a jamais beni de cette avanture? C'eſt 
vous, Seigneur Cavalier, c'eſt vous que je 
cherche. A ce debut, je me reſſouvins = pa- 
raſite de Pennaflor, & j'allois ſoupgonner la 
Dame d'etre une franche avanturiere ; mais ce 
qu'elle ajoùta m'en fit juger plus avantageuſe- 
ment. Je ſuits, pourſuivit-elle, couſine ger- 
maine de Dona Mencia de Moſquera, qui vous 
a tant Vobligation. Pat recù ce matin une 
lettre de ſa part. Elle me mande qu'ayant 
appris que vous alliez a Madrid, elle me prie 
de vous bien regaler, ſi vous paſſez par ici. II 
y a deux heures que je parcours toute la Ville. 
Je vais d'hòôtellerie en hotellerie m'informer 
des Etrangers qui y ſont, & j'ai juge ſur le por- 
> trait 
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trait que votre hote m'a fait de vous, que vous 
pouviez Etre le liberateur de ma couſine. Ah 
puiſque je vous ai rencontrẽ, continua-t-elle, 
je veux vous faire voir combien je ſuis ſenſible 
aux ſervices qu'on rend à ma famille & particu- 
lierement à ma chere couſine. Vous viendrez, 
s'il vous plait, des ce moment loger chez moi. 
Vous y ſerez plus commodement qu'ici. Je 
voulus m'en defendre & repreſenter a la Dame 
que je pourrois l'incommoder chez elle; mais 
il n'y eüt pas moyen de reſiſter a ſes inſtances. 
Il y avoit a la porte de Photellerie un caroſſe 
qui nous attendoit. Elle prit ſoin elle- meme 
de faire mettre ma valiſe dedans, parce qu'il y 
avoit, diſoit-elle, bien des fripons à Valladolid. 
Ce qui n'etoit que trop veritable. Enfin je 
montai en caroſle avec elle & ſon vieux Ecuyer 
& je me laiſſai de cette maniere enlever de 
'hotellerie au grand deplaifir de Phote, ſe vo. 
yant par-la ſevre de la depenſe qu'il avoit 
compte que je ferois chez lui, avec la Dame, 
PEcuyer & le petit More. | 

Notre caroſſe apres avoir quelque tems roule, 
s'arrèta. Nous en deſcendimes pour entrer 
dans une aſſez grande maiſon, & nous monta- 
mes dans un appartement qui n'etoit pas mal 
propre & que vingt eu trente bougies eclairoi- 
ent. Il y avoit la pluſieurs Domeſtiques a qui 
la dame demanda d' abord fi D. Raphael etoit 
arrive. Ils repondirent que non. Alors m'ad- 
dreſſant la parole: Seigneur Gil Blas, me dit- 
elle, j'attens mon frere qui doit revenir * 
"un 
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d'un chãteau que nous avons A deux lieuẽs dich. 
Quelle agreable furpriſe pour lui de trouver 
dans ſa maiſon un homme a qui toute notre fa- 
mille eft redevable! Dans le moment qu'elle 
achevoit de parler ainſi, nous entendimes du 
bruit, & nous apprimes en meme tems qu'il "Wn 
᷑toĩt cauſe par Varrivee de Don Raphael. Ce 
Cavalier parut bientot. Je vis une jeune homs "NU 
me de belle taille & de fort bon air. Je ſuis 
ravie de votre retour, mon frere, lui dit la 
1 Dame. Vous m'aiderez à bien recevoir le 
Seigneur Gil Blas de Santillane. Nous ne 
"i 8 aſſez reconnoitre ee qu'il a fait pour 
Dona Mencia notre parente. Tenez, ajouta-t- 
| elle en lui prẽſentant une lettre, liſez ce qu'elle 
| mwecrit. D. Raphael ouvrit le billet & lut tout 
haut ces mots: Ma chere Camille, le Seigneur 
'Gil Blas de Santillane qui m'a ſauvt ] honneur & 
| Ja vie, vient de partir pour la Cour. II paſſora 
Jian doute par Valladolid, Je vous conjure par le 
Jang & plus encore par Pamitit qui nous unit, de le 
'F Tegaler & di le retenir quelque tems chez wous. Fe 
re fate que vous me donnerem cettg ſatigfaction, A 
pi 2 mon liberateur recemma de vous A de Don 
! Rapharl mon coufin toute forte de bens traitemens. 
Burgos votre affeftionnte couſine Dona Mencia. 
Comment s'ecria D. Raphael, après avoir 
Jo la Lettre, c'eſt à ce Cavalier que ma parente 
doit Phonneur & la vie? Ah je rends graces au 
Ciel de cette heureuſe rencontre! En parlant 
de cette ſorte, il s' approcha de moi & me ſer- 
rant gtroitement entre fey bras? Quelle joye, 
2 h pour- 
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urſuivit· il, Jai de voir ici le Seigneur Gil 
Blas de Santillane ! II n'etoit pas beſoin que 
ma couſine la Marquiſe nous regommandat de 
vous regaler, Elle n'avoit ſeulement qu'à nous 
mander que vous deviez paſſer par Valladolid. 
Cela ſuſfiſoĩt. Nous ſgavons bien, ma ſœur 
Camille & moi, comme il en faut uſer avec un 
homme qui a rendu le plus grand ſervice du 
monde à la perſonne de notre famille que nous 
amons le plus tendrement. Je repondis le 
mieux qu'il me fut poſſible a ces diſcours qui 
forent ſuivis de beaucoup d'autres ſemblables 
& entremelez de mille careſſes. Apres quoi, 
Sappercevant que Pavois encore mes bottines, 
il me les fit 6ter par ſes valets. 

Nous pafſames enſuite dans une chambre où 
Pon avoit ſervi. Nous nous mimes a table, le 
Cavalier, la Dame & moi. Ils me dirent cent 
choſes obligeantes pendant le ſouper. Ils ne 
m'echappoit pas un mot qu'ils ne relevaſſent 
comme un trait admirable & il falloit voir Pat- 
tention qu'ils avoient tous deux à me preſenter 
de tous les mets. D. Raphael buvoit ſouvent 
2 la ſanté de Dona Mencia: Je ſuivois ſon 
exemple, & il me ſembloit quelquefors que 
Camille, qui trinquoit avec nous, me langoit 
des regards qui ſignifioient quelque choſe. Je 
crus meme remarquer qu'elle prenoit ſons tems 
pour cela, comme fi elle evit craint que fon 
frere ne $'en appergut. Il n'en fallut pas da- 
vantage pour me perſuader que la Dame en te- 
not & je flatai de profiter de cette decouverte, 


pour 
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pour peu que je demeuraſſe a Valladolid. Cette 


eſperance fut cauſe que je me rendis fans peine 
a la priere qu'ils me firent de vouloir 'bien 
paſſer quelques jours chez eux. Ils me remer- 
cierent de ma complaiſance, & la joye quien 
temoigna Camille me confirma dans Vopinion 
que j avois qu'elle me trouvoit fort a ſon gre. 
D. Raphael me voyant determine a faire 
quelque ſcjour chez lui, me propoſa de me 
mener a fon chateau. Il m'en fit une deſcrip- 
tion magnifique & me parla des plaifirs qu'il 
pretendoit m'y donner. Tantot, diſoit- il, nous 
prendrons le divertiſſement de la chaſe, tantot 
celui de la peche ; & fi vous aimez la prome- 
nade, nous avons des bois & des jardins deli- 
cieux. D'ailleurs, nous aurons bonne com- 
pagnie. Peſpere que vous ne vous ennuye- 
rez point. Pacceptai la propoſition, & il fut 
reſolu que nous irions à ce beau chateau des le 
jour ſuivant. Nous nous levames de table en 
formant un fi agreable deſſein. D. Raphael en 
parut tranſporte de joye : Seigneur Gil Blas, 
dit- il en m'embraſſant, je vous laiſſe avec ma 
ſcur. Je vais de ce pas donner les ordres ne- 
ceſſaires & faire àvertir toutes les perſonnes que 
je veux mettre de la partie. A ces paroles, il 
ſortit de la chambre on nous etions, & je con- 
tinuai de m'entretenir avec la Dame, qui ne 
dementit point par ſes diſcours les douces ce1l- 
lades qu'elle m' avoit jettẽes. Elle me prit la 
main & regardant ma bague: Vous avez la, 
dit-elle, un diamant aſſez joli. Mais ” eſt 
5 ien 
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bien petit. Vous connoiſſez-vous en pierreries ? 
Je repondis que non. Jen ſuis fachee, reprit- 
elle; car vous me diriez ce que vaut celle-ci, 
En achevant ces mots, elle me montra un gros 
rubis qu'elle avoit au doigt ; & pendant que je 
le confiderois, elle me dit: Un de mes oncles, 
qui a ete Gouverneur dans les habitations que 
les Eſpagnols ont aux Ifles Philippines, m'a 
donne ce rubis. Les Jouailliers de Valladolid 
Peſtiment trois cens piſtoles. Je le croirois 
bien, lui dis- je, je le trouve parfaitement beau. 
Puiſqu'il vous plait, repliqua-t-elle, je veux 
faire un troc avec vous. Auſſi- tot elle prit ma 


bague & me mit la ſienne au petit doigt. Apres 


ce troc, qui me parut une maniere galante de 
faire un preſent, Camille me ſerra la main & me 
regarda d'un air tendre; puis tout à coup rom- 
pant Pentretien, elle me donna le bon ſoir & 
je retira toute confuſe, comme fi elle et eu 

honte de me faire trop connoitre ſes ſentimens. 
Quoique galant des plus novices, je ſentis 
tout ce que cette retraite precipitce avoit d' ob- 
hgeant pour moi: & je jugeai que je ne paſſerois 
point mal de tems à la campagne. Plein de 
cette idèe flateuſe & de Vetat brillant de mes 
affaires, je m'enfermai dans la chambre où je 
devois coucher, apres avoir dit a mon valet de 
me venir reveiller de bonne heure le lendemain. 
Au lieu de ſonger a me repoſer, je m'abandon- 
nai aux reflexions agreables que ma valiſe qui 
etoit ſur une table & mon rubis m'inſpirerent. 
Grades au Ciel, diſois- je, ſi Yai ety malheureux. 
| je 
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je ne le ſuis plus* Mille ducats d'un  cte; 
une bague de trois cens piſtoles de l'autre: me 
voila pour Jong-tems en fonds. Majuenlo ne 
m'a point flatte. Je le vois bien, j'enflam- 
merai mille femmes a Madrid, puiſque pai plũ 
ſi facilement a Camille. Les bontes de cette 
genereuſe Dame ſe preſentoient à mon eſprit 
avec tous leurs charmes, & je goùtois auſſi par 
avance les divertiſſemens que D. Raphael me 
Preparoit dans ſon chateau. Cependant parmi 
tant d'images de plaifir, le ſommeil ne laiſſa pas 
de venir repandre ſur moi ſes pavots. Des que 
je me ſentis aſſoupir, je me deshabillai & me 
couchai. | | 
Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, 
Je m*appergus qu'il ẽtoĩt deja tard. Je fus afles 
ſurpris de ne pas voir paroitre mon valet, apres 
Pordre qu'il avoit rega de moi. Ambroiſe, dis- 
Je en moi-mEme, mon fidelle Ambroiſe eſt a 
PEglife, on bien il eſt aujourd'hui fort pareſ- 
ſeux. Mais je perdis bientòt cette opinion de 
lui pour en prendre une plus mauvaiſe; car 
m'etant leve, & ne voyant plus ma valiſe, je le 


ſoupgonnai de Pavoir volee pendant la nuit. 


Pour eclaircir mes ſoupcons, j'ouvris la porte 
de ma chambre & j'appellai Phypocrite a plu- 
fieurs repriſes. Il vint a ma voix un vieillard, 
qui me dit; Que ſouhaitez-vous, Seigneur? 
tous vos gens ſont ſortis de ma maiſon avant 
le jour. Comment de votre maiſon, m*ecrial- 
je? Eſt-ce que je ne ſuis pas ici chez D. Ra- 
phael : Je ne ſgai ce que c'eſt que ce Cavalier, 

me 
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me rẽpondit- il. Vous etes dans un hotel garni 
& j'en ſuis Phote. Hier au ſoir, une heure avant 
votre arrivẽe, la Dame qui a ſoupe avec vous 
vint ici & arreta cet appartement pour un grand 
Seigneur, difoit-elle qui voiage incagnito. Elle 
m'a meme paye d'avance. 
je fas alors au fait. Je ſgiis ce que je devois 
penſer de Camille & de D. Raphael ; &je com- 
pris que mon valet ayant une entiere connoiſ- 
{ance de mes affaires, m'avoit vendu à ces four- 
bes. Au lieu de n'imputer qu'à moi ce triſte in- 
cident, & de ſonger qu'il ne me ſeroit point 
arrive, ſi je n'euſſe pas eu Vindiſcretion de m*ou- 
vrir a Majuelo fans neceſſite, je m'en pris à 
la fortune innocente, & maudis cent fois mon 
etoile. Le maitre de Vhotel garni, à qui je con- 
tai Pavanture qu'il ſcavoit peut-etre auſſi bien 
que moi, ſe montra ſenſible a ma douleur, II 
me plaignit & me tẽmoigna qu'il etoit tres- 
mortifie de ce que cette ſcene fe fut paſſe chez 
lui: mais je crois, malgre ſes demonſtrations, 
qu'il n'avoit pas moins de part a cette four- 
berie, que mon hote de Burgos, à qui j'ai 
toujours attribuẽ l'honneur de invention. 
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CHAPITRE XVII. 


Duel parti prit Gil Blas après | — de 
Phitel garni. 


Orſque j'eus fort inutilement bien dẽplorẽ 
mon malheur, je fis reflexion qu'au lieu 

de ceder à mon chagrin, je devois plutot me 
roidir contre mon mauvais fort. Je rappellai 
mon courage, & pour me conſoler, je diſois en 
m'habillant : Je ſuis encore trop heureux que 
les fripons n'ayent pas emporte mes habits & 
quelques ducats-que Jai dans mes poches. Je 
leur tenois compte de cette diſcretion. Ils a- 
voient meme te afſes genereux pour me laiſſer 
mes bottines, que je donnai a Phote pour un 
tiers de ce qu'elles m'avoient covite. Enfin je 
ſortis de VPhotel garni, ſans avoir, Dieu merci, 
beſoin de perſonne pour porter mes hardes. La 
premiere choſe que je fis, fut d'aller voir ſi mes 
mules ne ſeroient pas dans Photellerie ob Je- 
toĩs deſcendu le jour precedent. Je jugeois bien 
qu'Ambroife ne les y avoit pas laiſſces, & plit 
au Ciel que j'euſſe toujours juge auſſi ſaine- 
ment de lui. Pappris que des le ſoir meme, il 
avoit en ſoin ds les en rgtirer. Ainſi, comptant 
de ne les plus revoir, non plus que* ma chere 
valiſe, je marchois triſtement dans les rues en 
revant a ce que je devois faire. Je fus tentẽ de 
Icy 
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tourner a Burgos pour avoir encore une fois 
recours à Dona Mencia ; mais conſiderant que 
ce ſeroit abuſer des bontes de cette Dame, & 
que d'ailleurs je paſſerois pour une bete, Paban- 
donnai cette penſee, Je jurai bien auſſi que dans 
la ſuite je ſerois en garde contre les femmes. 
Je me ſerois alors defie de la chaſte Suzanne. 
je jettois de tems en tems les yeux ſur ma 
bague, & quand je venois a ſonger que c'etoit 
un preſent de Camille, j'en ſoupirois de dou- 
leur. Helas, 'diſois-je en moi-meme, je ne me 
connois point en rubis; mais je connois les 
gens qui les troquent. Je ne crois pas qu'il ſoit 
neceflaire que Paille chez un Joũaillier pour 
etre perſuade que je ſuis un ſot. 5 

Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m' ẽclair- 
cir de ce que valoit ma bague, & je Pallai mon- 
trer a un lapidaire qui l'eſtima trois ducats. A 


cette eſtimation, quoi qu'elle ne m'ẽtonnãt 


point, je donnai au diable la nièce du Gou- 
verneur des Iſles Philippines, ou platort je ne 
fis que lui en renouveller le don. Comme 
je ſortois de chez le lapidaire, il paſſa pres de 
moi un jeune homme qui s'arrèta pour me con- 
fiderer. Je ne me le remis pas d' abord, bien 
que je le connuſſe parfaitement. Comment 
donc, Gil Blas, me dit- il, feignez- vous d'igno- 
rer qui je ſuis ? ou deux annees ont- elles fi fort 


change le fils du Barbier Nunez, que vous: le 


meconnoifhez ? Reſſouvenez- vous de Fabrice 
votre compagnon d'ecole. Nous avons fi ſou- 
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vent diſpute chez le Docteur Godinez ſur les 
univerſaux & ſur les degrẽs mẽtaphyſiques 
Je le reconnus avant qu'il eũt acheve ces pa- 
roles, & nous nous embraſſàmes tous deux avec 


je ſuis ravi de te rencontrer! je ne puis t'expri- 
mer la joye que }'en reſſens ... Mais, pour: 
ſuivit-il d'un air ſurpris, dans quel etat t'offres- 
tu a ma vue? Vive Dieu, te voila vetu comme 
un Prince! Une belle epte, des bas de ſoye, un 
pourpoint & un manteau de velours, relevez 
d'une broderie d' argent. Malepeſte ! Cela ſent 
diablement les bonnes fortunes. Je vais pariet 
que quelque vieille femme liberale te fait part 
de ſes largeſſes. Ju te trompes, lui dis- je; mes 
affaires ne ſont pas fi floriſſantes que tu te l'ima- 
gines. A d'autres, repliqua- t- il, a d'autres. Tu 
veux faire le diſcret. Et ce beau rubis que je 
vous vois au doigt, Monſieur Gil Blas, d'od 
vous vient- il, s'il vous plait? Il me vient, lui 
repartis- je, d'une franche friponne. Fabrice, 
mon cher Fabrice, bien loin d'etre la coquelu- 
che des femmes de Valladolid, apprens, mon 
ami, que j en ſuis la duppe. ; 
Je pronongai ces dernieres paroles fi triſte- 
ment, que Fabrice vit bien qu'on m' avoit joe 
quelque tour. Il me preſſa de lui dire pourquoi 
je me plaignois ainſi du beau ſexe, Je me reſo- 
las ſans peine A contenter ſa curiofite, mais 
comme javois un aſſes long recit a faire, & que 
d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſeparer ſi- 
- tot, nous entrames dans un cabaret pour nous 
| en- 


cordialite. He mon ami, reprit- il enſuite, que 
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entretenir plus commodement. La, je lui con- 
tai en dẽjeùnant tout ce qui m'etoit arrive de- 
puis ma ſortie d' Oviedo. Il trouva mes avan- 
tures aſſez bizarres, & après m' avoir tẽmoignẽ 
qu'il prenoit beaucoup de part a la facheuſe ſi- 
tuation od j*etois, il me dit: Il faut ſe conſo- 
ler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie. 
C'eſt par- lĩ qu'une ame forte & courageuſe ſe 
diſtingue des ames ſoibles. Un homme d'eſprit 
eſt-· il dans la miſere, il attend avec patience un 
tems plus heureux. Jamais, comme dit Ciceron, 
il ne doit ſe laiſſer abattre juſqu'a ne ſe plus 
ſouvenir qu'il eſt homme. Pour moi, je ſuis de 
ce caractere-la- Mes diſgraces ne m'accablent 
point. Je ſuis toujours au- deſſus de la mauvaiſe 
fortune. Par exemple, jaimois une fille de fa- 
mille d'Oviedo : jᷣ en ẽtois aime, Je la deman- 
dai en mariage a ſon pere; il me la refuſa. Un 
autre en ſeroit mart de douleur: moi, admire 
la force de mon eſprit, j'enlevai-la petite per- 
ſonne. Elle etoit vive, etourdie, coquette, le 
plaifir, par conſequent la determinoit toujours 
au prejudice du devoir. Je la promenai pen- 
dant ſix mois dans le Reyaume de Galice ; de- 
la comme je Pavois miſe dans le goat de voya- 
ger, elle eut envie d'aller en Portugal; mais 
elle 25 un autre compagnon de voyage. Au- 
tre ſujet de deſeſpoir. Je ne ſuccombai point 


encore ſous le poids de ce nouveau malheur ; & 
plus ſage que Menelas, au lieu de m'armer con- 
tre le Paris qui m'avoit ſoufle mon Helene, 


je luis bon ge de mien avoir debt, Apre 
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cela 
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cela, nevoulant plus retourner dans les Aſturies, 
pour éviter toute diſcuſſion avec la Juſtice, je 
m'avangai dans le Royaume de Leon, depen: 
fant de ville en ville Pargent qui me reſtoit de 
l'enlevement de mon infante ; car nous avions 
tous deux fait notre main en partant d' Oviedo, 
& nous n'etions pas mal nippes ; mais tout ce 
que j'avois poſſede ſe diſſipa bientot. Parrivai 
à Palencia avec un ſeul ducat, ſur quoi je fus 
oblige d' acheter une paire de ſouliers. Le reſte 
ne me mena pas loi. Ma ſituation devint em- 
barraſſante. Je commengois deja meme a faire 
diette, Il fallut promptement prendre un parti. 
Je reſolus de me mettre dans le ſervice. Je me 
plagai d'abord chez un gros Marchand de drap 
qui avoit un fils libertin. Py trouvai un azile 
contre Pabſtinence, & en meme tems un grand 
embarras. Le pere m'ordonna d'epier ſon fils: 
le fils me pria de Paider a tromper ſon pere. 
II falloit opter. Je preferai la priere au com- 
mandement & cette preference me fit donner 
mon conge. Je paſſai enſuite au ſervice d'un 
vieux peintre, qui voulut par amitiẽ m'enſeig- 
ner les principes de ſon art; mais en me le mon- 
trant il me laiſſoit mourir de faim. Cela me 
degoiita de la peinture & du ſejour de Palencia. 
Je vins à Valladolid, où par le plus grand bon- 
heur du monde, j'entrai dans la maiſon d'un 
Adminiſtrateur de PHopital. Py demeure en- 
core & je ſuis charme de ma condition. Le 
Seigneur Manuel Ordonnez mon maitre eft un 
homme d'une picte profonde. Un homme de 

| bien, 
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bien, car il marche toujours les yeux baiſſes 
avec un gros roſaire à la main. On dit que des 
{a jeuneſſe n'ayant en vũ que le bien des pau- 
vres, il 8'y eſt attachẽ avec un zele infatigable. 
Auſſi ſes ſoins ne ſont- ils pas demeurez fans re- 
compenſe. Tout lui a proſpere. Quelle benedic- 
tion! en faiſant les affaires des pauvres, il geſt 
enrichi. | 
Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui 
dis: Je ſuis bien aiſe que tu ſois fatisfait de 
ton ſort ; mais, entre nous tu pourrois, ce me 
ſemble, faire un plus beau role dans Je monde 
que celui de-valet. Un ſujet de ton merite peut 
prendre un vol plus ẽlevè. Tu n'y penſes pas, 
Gil Blas, me répondit- il. Sgache que pour un 
homme de mon humeur, il n'y a point de ſitua- 
tion plus agreable que la mienne. Le metier de 
laquais eſt penible, je Pavoiie, pour un 1mbe- 
cile; mais il n'a que des charmes pour un 
garcon defprit. Un genie ſuperieur qui ſe met 
en condition, ne fait pas ſon ſervice materielle- 
ment comme un nigaud. Il entre dans une 
maiſon, pour commander plùtôt que pour ſer- 
vir. Il commence par ẽtudier ſon maitre. Il ſe 
prete a ſes defauts, gagne ſa confiance & le 
mene enſuite par le nez. C'eſt ainſi que je me 
ſuis conduit 4 mon Adminiſtrateur. Je con- 


nus d'abord le Pelerin. Je m'apperęũs qu'il vou- 


loit paſſer pour un ſaint perſonnage. Je feignis 
d'en etre la dupe. Cela ne coùte rien. Je fis 
plus. Je le copiai, & jouant devant lui le meme 
role qu'il avoit fait devant les autres, je trom- 


P 
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pai le trompeur, & je ſuis devenu peu à peu ſon 
Factotim. Peſpere que quelque jour je pourraj 
ſous fes auſpices me meler des affaires des pau- 


ſens autant d'amour 5 lui pour leur bien. 
Voila de belles elperances, repris-Je, mon 
cher F abrice ; & je t'en felicite. Noa moi, je 
reviens a mon premier deſſein. Je vais con- 
vertir mon habit brods en ſoutanelle, me ren- 
dre a Salamanque, & là me rangeant ſous les 
drapeaux de Þ Univerſite, remplir l' emploi de 
Precepteur. Beau projet, &ecria Fabrice a- 
| greable imagination? Quelle folie de vouloir 
a ton age te faire pédant! ? Sgais-tu bien, mal. 
heureux, à quoi tu t'engages en prenant ce par- 
ti? Sitôt que tu ſeras place, toute la maiſon 
t'obſervera. Jes moind res actions ſeront ſeru- 
puleuſement Examinces. II faudra que tu te 
contraignes ſans ceſſe. Que tu te pares d'un 


les vertus. Tu nl auras preſque pas un moment 
a donner à tes plaiſirs. Cenſeur ẽternel de ton 
ecolier, tu paſſeras les journees a lui enſeigner 
le Latin & à le reprendre quand il dira ou fera 
des choſes contre la bienſeance, ce qui ne te 
donnera pas peu d'occupation. Apres tant de 
peine & de contrainte, quel ſera le fruit de tes 
ſoins ? Si le petit Gentihomme eſt un mau- 
vais ſujet, on dira que tu l'auras mal 'tleve, & 
ſes parens te renvoyeront ſans r&compenſe. 
Peuti etre meme ſans te payer les appointemens 
quit te ſeront dus. Ne me pare donc point d'un 
poſte 


vres. Je ferai peut- ètre fortune auſſi, car je me 


exterieur hypocrite & paroiſſes poſſeder toutes 
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poſte de Precepteur. C'eſt un Benefice a char- 
oe d'ames. Mais parle moi de emploi d'un 


laquais. C'eſt un Benefice ſimple qui n'engage 
a rien, Un maitre a-t-il des vices ? le genie 
ſuperieur qui le ſert les flatte, & ſouvent meme 
les fait tourner à ſon profit. Un valet vit fans 
inquiẽtude dans une bonne maiſon. Apres a- 
voir bu & mange tout ſon ſaoul, il s endort tran- 
quilement comme un enfant de famille, ſans 
s embarraſſer du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit- 
11, ſi je voulois dire tous les avantages des va- 
lets. Crois-moi Gil Blas, perds pour jamais 
Fenvie d' etre Precepteur, & ſuis mon exemple. 
Oi, mais Fabrice, lui repartis- je, on ne trouve 
pas tous les jours des Adminiſtrateurs; & ſi je 
me rẽſolvois à ſervir, je voudrois du moins n'e- 
tre pas mal place, Oh ! tu as raiſon, me dit- 
il, & j'en fais mon affaire. je te reponds d'une 
bonne condition, quand ce ne ſeroit que pour 
arracher un galant homme à Univerſite. 

La prochaine miſere dont jetois menace, & 
Pair ſatisfait qu*avoit Fabrice me perſuadant en+ 
core plus que ſes raiſons, je me determinai à 
me mettre dans le ſervice. La-deſſus, nous ſor- 
times du cabaret & mon compatriote me dit: 
Je vais de ce pas te conduire chez un homme 
a qui s'adreſſent la plipart des laquais qui ſont 
lur le pave. Il a des griſons qui Vanforment de 
tout ce qui ſe paſſe dans les familles. Il ſgait 
ou Von a beſoin de valets & il tient un regiſtre 
Exact non- ſeulement des places vacantes, mais 

meme 


% 


WR 


- meme des bonnes & des mauvaiſes qualites des 


eEtes tous, vous autres. Avant qu'on vous pla- 
ce, vous faites les plus belles promeſſes du mon- 
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maitres. C'eſt un homme qui a ete frere dans 
je ne ſcai quel Couvent de Religieux. Enfin, 
C'eſt lui qui m'a place. 

En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe fi 
ſingulier, le fils du Barbier Nunez me mena 
dans un cul de ſac, Nous entrames dans une 
petite maiſon, on nous trouvames un homme 


de cinquante & quelques annees, qui ecrivoit ſur 2 
une table. Nous le faluames, aſſez reſpectueu- x 
ſement meme; mais ſoit qu'il füt fier de ſon Ii 
naturel, ſoit que n'ayant coutume de voir que 4 
des laquais & des cochers, il eat pris Phabitu- { 


de de recevoir ſon monde cavalierement, il ne 
ſe leva point. Il ſe contenta de nous faire une 
legere inclination de tete. Il me regarda pour- 
tant avec une attention particuliere, Je vis bien 
qu'il etoit ſurpris qu'un jeune homme en habit 
de velours brode voulut devenir laquais. II 
avoit plitot lieu de penſer que je venois lui en 
demander un. Il ne put toutefois douter long- 
tems de mon intention, puiſque Fabrice lui dit 
d'abord: Seigneur Arias de Londonna, vons 
voulez bien que je vous preſente le meilleur de 
mes amis. C'eſt un gargon de famille que ſes 
malheurs reduiſent a la necefſite de ſervir. En- 
ſeignez-lui, de grace, une bonne condition & 
comptez ſur ſa reconnoiſſance. Meſſieurs, re- 

ondit froidement Arias, voila comme vous 


de. Etes-vous bien placez ? vous ne vous en 
ſou» 
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q ſouvenez plus. Comment donc, lui repliqua 
| Fabrice? vous plaignez- vous de moi? n'ai- je 
= pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les 
faire encore mieux, reprit Arias. Votre con- 
dition vaut un emploi de Commis, & vous 


ef m'avez paye comme fi je vous euſſe mis chez 
on un Auteur. Je pris alors la parole & dis au 
" i Scigneur Arias que pour lui faire connoitre 
"I que je n'ẽtois pas ingrat, je voulois que la re- 
= connoiſſance precedat le ſervice. En meme 
2 tems je tirai de mes poches deux ducats que je 
K lui donnai avec promeſſe de n'en pas demeu- 
1 rer-la, fi je me voyois dans une bonne mai- 
A ſon, | 
1 Il parut content de mes manieres. Jaime, 
wa dit- il, qu'on en uſe de la forte avec moi. II 
Y y a, continua-t-11 d excellens poſtes vacans. Je 
vais vous les nommer & vous choiſirez celui 
1 qu'il vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ſes lunettes, ouvrit un regiſtre qui etoit ſur 
4 la table. tourna quelques feuillets & commen- 
I ca de lire dans ces termes: Il faut un laquais 
: au Capitaine Torbellino, homme emporte, 
x brutal & fantaſque. Il gronde ſans ceſſe, jure 
. frappe, & le plus ſouvent eſtropie ſes domeſti- 
ques. Paſſons à un autre, m'ëcriai- je a ce por- 
y trait. Ce Capitaine-la n'eſt pas de mon gout. Ma 


vivacitẽ fit ſourire Arias, qui pourſuivit ainfifa 
lectüre: Dona Manuela de Sandoval, Douai- 
riere ſurannee, hargneuſe & bizarre eſt actuel- 
ement fans laquais. Elle wen a qu'un d'or- 
dinaire ; epcore ne le peut-elle gardet un jour 

: ENUET, 
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entier. Il y a dans la maiſon depuis dix ang 
un habit qui ſert à tous les valets qui entrent de 
quelque taille qu'ils ſoĩent. On peut dire qu'il 
ne font que l'eſſayer, & qu'il eſt encore tout 
neuf, quoique deux mille laquais Payent ports, 
Il manque un valet au Docteur Alvar Fannez, 
C'eſt un Medecin Chimiſte. 11 nourrit bien ſes 
domeſtiques, les entretient proprement, leur 
donne meme de gros gages; mais il fait fur 
eux Pepreuve de * remedes. II y a ſouvent 
des places de laquais a remplir chez cet hom- 
me. là. 

Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en 
riant, Vive Dieu, vous nous enſeignez-la de 
bonnes conditions. Patience, dit Arias de Lon- 
donna. Nous ne ſommes pas au bout. Il ya 
dequoi vous contenter. La-defſus, il continua 
de lire de cette ſorte. Dona Alfonſa de Solis 
vieille devote qui paſſe les deux tiers de la 
journée dans PEgliſe & veut que ſon valet y 
ſoit toujours aupres d'elle, n'a point de laquais 
depuis trois ſemaines. Le Licentie Sedillo 
vieux Chanoine du Chapitre de cette ville 
chaſſa hier au ſoir ſon valet. Halte-la, Seigneur 
Arias de Londona, $ecria Fabrice en cet en- 
droit. Nous nous en tenons a ce dernier poſte. 
Le Licentie Sedillo eſt des amis de mon Maitre 
& je le connois parfaitement. Je ſcai qu'il a 
pour gouvernante une vieille beate, qu'on 
nomme la Dame Jacinte & qui diſpoſe de tout 
chez lui. C'eſt une des meilleures maiſons de 
Valladolid. On y vit doucement & l'on y fait 


tres- 
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très- bonne chere. D'ailleurs, le Chanoine ef 
un homme infirme, un vieux goutteux qui fe- 
ra bientot ſon teſtament. Il y a un legs a 
eſpẽrer. La charmante perſpective pour un 
valet. Gil Blas, ajouta-t-il, en ſe tournant 
de mon còtẽ, ne perdons point de tems, mon 
ami. Allons tout a l'heure chez le Licencie. 
Je veux te preſenter moi-meme & te ſervir 
de repondant. A ces mots, de crainte de 
manquer une ſi belle occaſion, nous primes 
bruſquement conge du Seigneur Arias, qui 
m'aſlura pour mon argent, que fi cette con- 
dition m'echappoit, je pouvois compter qu'il 
m'en feroit trouver une auſſi bonne. 


Fin du premier Livre. 
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CHAPITRE L 


Fabrice mine © fait recevoir Gil Blas chez le 
Licencit Sedillo. Dans quel tat ttoit ce Cha- 
noine. Portrait de ſa Gouvernante. 


OUS avions fi grand-peur d'arriver 

trop tard chez le vieux Licentie, que 

nous ne fimes qu'un ſaiit du cul de ſac 

a ſa maiſon. Nous en trouvames la porte fer- 
mee. Nous frappames. Une fille, de dix ans, 
que la Gouvernante faiſoit paſſer pour ſa niece 
en depit de la mẽdiſance, vint ouvrir, & comme 
nous 
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nous lui demandions fi l'on pouvoĩt parler au 
Chanoine, la Dame Jacinte parut. C toit une 
perſonne deja parvenue a Page de diſcretion, 
mais belle encore, & j admirai particulierement 
la fraicheur de ſon teint. Elle portoit une lon- 
gue robe d'une etoffe de laine la plus commune, 
avec une large ceinture de cuir, d'où pendoit 
d'un cote un trouſſeau de clefs, & de autre 
c0te un chapelet à gros grains. D'abord que 
nous reha nous la ſaluàmes avec beau- 
coup de reſpect. Elle nous rendit le ſalut 
fort civilement, mais d'un air modeſte & les 

yeux baiſſez. 
] ai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un 
onnete garcon au Seigneur Licencie Sedillo & 
je viens lui en preſenter un dont j eſpere qu'il ſera 
content. La Gouvernante leva les yeux à ces 
paroles, me regarda fixement, & ne pouvant ac- 
corder ma "his. at avec le diſcours de Fabrice, 
elle demanda fi c'etoit moi qui recherchoit la 
place vacante, Oui, lui dit le fils de Nunnez, 
c'eſt ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il 
lui eſt arrive des diſgraces qui Pobligent à ſe 
mettre en condition. Il ſe conſolera de ſes mal- 
heurs, ajouta-t'il d'un ton doucereux, $'il a le 
bonheur d'entrer dans cette maiſon & de vivre 
avec la vertueuſe Jacinte, qui mẽriteroit d'etre 
la gouvernante du Patriarche des Indes. A ces 
mots, la vielle Beate ceſſa de me regarder, pour 
conſiderer le gracieux perſonnage qui lui par- 
loit ; & frappee de ſes traits qu'elle crut ne lui 
etre pas inconnys: Jai une idee confuſe de vous 
K 2 avoir 
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avoir vu, lui dit-elle ; aidez-moi à la debrouil-. 
ler. Chaſte Jacinte, lui repondit Fabrice, il m'eſt 
bien glorieux de metre attire vos regards. Je 
ſuis venu deux fois dans cette maiſon avecmon 
maitre le Seigneur Manuel Ordonnez Admi- 
niſtrateur de 'Hopital. He juſtement, repliqua 
la Gouvernante, je m'en ſouviens & je vous re- 
mets. Ah puiſque vous appartenez au Seigneur 
Ordonne?z, il faut que vous ſoyez un gargon de 
bien & d' honneur. Votre condition fait votre 
eloge & ce jeune homme ne ſcauroit avoir un 
meilleur rẽpondant que vous. Venez, pour- 
ſuivit-elle, je vais vous faire parler au Seigneur 
Sedillo. Je crois qu'il fera bien- aiſe d'avoir un 
garcon de votre main. 8 
Nous ſuivimes la Dame Jacinte, Le Cha- 
noine etoit loge par bas, & ſon appartement 
conſiſtoĩit en quatre pieces de plein pied bien 
boiſees. Elle nous pria d' attendre un moment 
dans la premiere, & nous y laiſſa pour paſſer 
dans la ſeconde, on etoit le Licentie. Apres y 
avoir demeure quelque tems en particulier avec 
lui pour le mettre au fait, elle vint nous dire 
que nous pouvions entrer. Nous appercùmes 
le vieux podagre enfonce dans un fauteüil, un 
oreiller ſous la tete, des couſſins ſous les bras 
& les jambes appuyees ſur un gros carreau plein 
de duvet. Nous nous approchames de lui fans 
mẽnager les reverences, & Fabrice portant en- 
core la parole, ne ſe contenta pas de redire ce 
qu'il avoit dit a la gouvernante, il ſe mit A 
vanter mon merite, & s'ëtendit * 
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ſur Phonneur que je m' ẽtois acquis chez le Doc- 
teur — . les diſputes de Philoſophie; 
comme s'il et fallu que je fuſſe un grand Phi- 
loſophe, pour devenir valet d'un Chanoine. Ce- 
pendant par le bel eloge qu'il fit de moi, il ne 
Iaiſſa pas de jetter de la poudre aux yeux du 
Licencie, qui remarquant d'ailleurs que je ne 
dẽplaiſois pas à la Dame Jacinte, dit à mon re- 
pondant: L'ami, je regois a mon ſervice le 
garęon que tu m'amenes. Il me revient aſles, 
& je juge favorablement de ſes mœurs, puil- 
qu'il m' eſt prẽſentẽ par un domeſtique du Sei- 
gneur Ordonnez. | 
D'abord que Fabrice vit que j'etois arrete, 

1] fit une grande reverence au Chanoine, une 
autre encore plus profonde a la gouvernante, 
& ſe retira fort ſatisfait, après m' avoir dit tout 
bas que nous nous reverrions, & que je n'avois 
qu'a reſter-la. Des qu'il fut ſorti, le Licencie 
me demanda comment je m*appellois, pourquoi 
J avois quitte ma patrie, & par ſes queſtions il 
m'engagea devant la Dame Jacinte a raconter 
mon hiftoire. ſe les divertis tous deux, ſurtout 
par le recit de ma derniere avanture. Camille 
& D. Raphael leur donnerent une fi forte en- 
vie de rire qu'il en penſa coũter la vie au vieux 
goutteux; car comme il rioit de toute ſa force, 
1] lui prit une toux fi violente, que je crus qu'il 
alloit paſſer. Il n'avoit pas encore fait ſon teſ- 
tament, jugez ſi la gouvernante fut alarmee. 
Je la vis tremblante, eperdiie courir au ſecours 
du bon homme, & faiſant ce qu'on fait pour 
K 3 ſou- 
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ſoulager les enfans qui touſſent, lui f rotter le 
front & lui taper le dos. Ce ne fut pourtant 
qu'une fauſſe alarme. Le vieillard ceſſa de touſ- 
ſer & ſa gouvernante de le tourmenter. Alors 


je voulus achever mon recit; mais la Dame 


acinte craignant une ſeconde toux, s'y oppoſa. 
lle m'emmena meme de la chambre du Cha- 
noine dans une garderobe, ont parmi pluſieurs 
habits ẽtoit celui de mon predeceſſeur. Elle me 
le fit prendre & mit a ſa place le mien, que je 
n'etois pas fache de conſerver, dans Veſperance 
qu'il me ſerviroit encore. Nous allames enſuite 
tous deux preparer le diner. 
Je ne parus pas neuf dans Part de faire la 
cuiſine, Il eſt vrai que Jen avois fait Pheureux 
apprentiſſage ſous la Dame Leonarde, qui pou- 
voit paſſer pour une bonne cuiſiniere. Elle n'e- 
toit pas toutefois comparable a la Dame Ja- 
cinte. Celle- ci Pemportoit peat-etre ſur le cui- 
ſinier meme de PArcheveche de Tolede. Elle 
excelloit en tout. On trouvoit ſes biſques ex- 
quiſes, tant elle ſcavoit bien choiſir & meler 
les ſucs des viandes qu'elle y faiſoit entrer, & 
ſes hachis ẽtoĩent aſſaiſonnez d'une maniere qui 
les rendoit tres-agreables au gout. Quand le 
diner fut pret, nous retournames a la chambre 
du Chanoine, oh pendant que je dreffois une 
table aupres de ſon fauteuil, la gouvernante 
paſta fous le menton du vieillard une ſerviette 
& la lui attacha aux epaules. Un moment a- 
pres, je ſervis un potage qu'on auroit pi pre- 
Madrid, 
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& deux entrees qui auroient eu de quoi piquer 
la ſenſualite d'un Viceroi, fi la Dame Jacinte 
n'y eũt pas Epargne les ẽpices, de peur d'irriter 
la goutte du Licencie. A la vie de ces bons 
plats, mon vieux maitre que je croyois perclus 
de tous ſes membres, me montra qu'il n'avoit 
pas entierement encore perdu l' uſage de ſes 
bras. Il s'en aida pour ſe debaraſſer de ſon 


oreiller & de ſes couſſins, & ſe diſpoſa gaye- 


ment a manger. Quoique la main lui tremblat, 
elle ne refuſa pas le ſervice. Il la faiſoit aller 
& venir aſſez librement, de fagon pourtant 
qu'il repandoit ſur la nappe & ſur la ſerviette la 
moitiẽ de ce qu'il portoit a ſa bouche. Potai 
la biſque, lorſqu'il wen voulut plus, & j appor- 
tai une perdrix flanquee de deux cailles r0- 
ties que la Dame. Jacinte lui depega. Elle a- 
voit auſſi ſoin de lui faire boire de tems en tems 
de grands coups de vin un peu trempe, dans 
une coupe d' argent large & profonde qu'elle 
lui tenoit comme a un enfant de quinze mois, 
Il s'acharna ſur les entrees & ne fit pas moins 
d'honneur aux petits pieds. Quand il ſe fut bien 
empiffre, la Beate lui detacha fa ſerviette, lui 
remit ſon oreiller & ſes couſſins, puis le laiſ- 
ſant dans ſon fauteüil goũter tranquilementle 
repos qu'on prend d' ordinaire apres le diner, 
nous defſervimes & nous allames manger à 
notre tour. 

Voila de quelle maniere dinoit tous les jours 
notre Chanoine ; qui etoit peut-etre le plus 


grand mangeur du Chapitre. Mais il ſoupoit 


plus 
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plus legerement. Il ſe contentoit d'un poulet 


ou d'un lapin avec quelques compotes de fruit. 


Je faiſois bonne chere dans cette maiſon, J'y 
menois une vie tres-douce. Je n'y avois qu'un 
deſagrẽment: Ceſt qu'il me falloit veiller mon 
maĩtre & paſſer la nuit comme une garde de 
malade. Outre une retention d' urine qui Po- 
bligeoit a demander dix fois par heure {on pot 
de chambre, il etoit ſujet'a fuer, & quand cela 
lui arrivoit, il falloit lui changer de chemiſe. 
Gil Blas, me dit-il des la ſeconde nuit, tu as 
de Padreſſe & de PaQtivite. Je prevois que je 
m'accommoderai bien de ton ſervice. Je te re- 
commande ſeulement d'avoir de la complai- 
ſance pour la Dame Jacinte, & de faire do- 
cilement tout ce qu'elle te dira, comme ſi je 
te l'erdonnois moi-meme. C'eſt une fille 
qui me ſert depuis quinze annees avec un 
zele tout particulier. Elle a un ſoin de ma per 
ſonne, que je ne puis aſſez reconnoitre. Aufſi, 
Je te Pavoue, elle m' eſt plus chere que toute 
ma famille. Pai chaſſe de chez moi, pour Pa- 
mour d'elle, mon neveu, le fils de ma propre 
ſœur; & j'ai bien fait. Il n'avoit aucune con- 
ſideration pour cette pauvre fille, & bien loin 
de rendre juſtice a l' attachement ſincere qu'elle 
a pour moi, Vinſolent la traitoit de fauſſe de- 
vote; car aujourd'hui la vertu ne paroit qu'hy- 
pocriſie aux jeunes gens. Grace au Ciel, je me 
ſuis defait de ce maraut-la, je prefere aux droits 
du ſang PaffeQtion qu'on me temoigne, & je 
ne me laiſſe prendre ſeulement que par le bien 
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qu'on me fait. Vous avez raifon, Monſieur, 
dis- je alors au Licencie. La reconnoiſſance 
doit avoir plus de force ſur nous que les loix 
de la nature. Sans doute, reprit-il, & mon 
teſtament fera bien voir que je ne me ſoucie 
uère de mes parens. Ma gouvernante y aura 
— part, & tu n'y ſeras point oublie, fi tu 
continues comme tu commences a me ſervir. 
Le valet que j'ai mis dehors hier, a perdu par 
{a faute un bon legs. Si ce miſerable ne m'eũt 
pas oblige. par ſes manieres a lui donner ſon 
conge, je Paurois enrichi ; mais Cetoit un or- 
güeilleux qui manquoit de reſpect a la Dame 
3 un pareſſeux qui craignoit la peine. 
Il n'aimoit point a me veiller & c' toit pour 
lui une choſe bien fatiguante, que de paſſer 
les nuits à me ſoulager. Ah le malheureux ? 
m'ecriai-je, comme ſi le genie de Fabrice vet. 
anſpire! il ne meritoit pas d'*etre aupres d'un 
auſſi . honnete homme que vous. Un gargon 
qui a le bonheur de vous appartenir, doit 
avoir un zele infatigable, Il doit ſe faire un 
plaiſir de ſon devoir & ne ſe pas croire occupe, * 
lors meme qu'il ſue ſang & eau pour vous. 
Je m'apperęùs que ces paroles. plürent fort 
au Licencie. 11 ne fut pas moins content de 
Paſſurance que je lui donnois d'etre toujours par- 
faitement ſoumis aux volontẽs de la Dame Ja- 
cinte. Voulant donc paſſer pour un valet que 
la fatigue ne pouvoit rebuter, je faiſois mon 
ſervice de la meilleure grace qu'il m*eroit poſ- 
ſible. .Je ne me plaignois point he Acme 
(1442 cs 
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les nuits ſur pied. Je ne laiſſois pas pourtant 
de trouver cela tres-deſagreable, & fans le legs 
dont je repaiſſois mon eſperance, je me ſerois 
bientot degoiite de ma condition. Je n'y au- 
rois pũ refiſter, il eſt vrai que je me repoſois 
quelques heures pendant le jour. La gouver- 
nante, je lui dois cette juſtice, avoit beaucoup 
d' egard pour moi. Ce qu'il falloit attribuer 
au ſoin que je prenois de gagner ſes bonnes 
graces par des manieres complaiſantes & reſpec- 
tueuſes. Etois-je a table avec elle & ſa niece 
2 appelloit Ineſille? je leur changeois d'aſ- 

ettes; je leur verſois a boire ; j'avois une at- 
tention toute particuliere a les ſervir. Je m'in- 
ſinuai par-là dans leur amitie. Un jour que 
la Dame Jacinte etoit ſortie pour aller à la 
proviſion, me voyant ſeul avec Ineſille, je com, 
mengai a Pentretenir. Je lui demandai ſi fon 
pere & ſa mere vivoient encore. Oh que non, 
me repondit-elle, Il y a bien long- tems, bien 
long-tems qu'ils ſont morts ; car ma bonne tante 
me Pa dit, & je ne les ai jamais vi. Je crus pieu- 
ſeent la petite fille quoique {a re one ne 
fut pas categorique, & je la mis ſi bien en 
train de parler, qu'elle m'en dit plus que je 
wen voulois ſgavoir, Elle m'apprit ou pli- 
tot je compris, par les naivetes qui lui echa- 
perent, que ſa bonne tante avoit un bon ami 
qui demeuroit auſſi auprès du vieux Chanoine 
dont il adminiſtroit le temporel, & que ces heu- 
reux domeſtiques comptoient d' aſſembler les 
depoüilles de leurs maitres par une — 
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dont ils goſitoient les douceurs par avance. Jai 
deja dit que la Dame Jacinte, bien qu'un peu 
ſurannee, avoit encore de la fraicheur. II ef 
vrai qu'elle n'epargnoit rien pour ſe conſerver. 
Outre qu'elle prenoit tous les matins un clyſtere, 
elle avaloit pendant le jour & en ſe couchant 
d'excellens coulis. De plus, elle dormoit tran- 
quilement la nuit, tandis que je veillois mon 
maitre. Mais ce qui peut-etre contribuoit en- 
core plus que toutes ces choſes à lui rendre le 
teint ſi frais, c'etoit a ce que me dit Ineſille, 
une fontaine qu'elle avoit a chaque jambe. 


c ee e eee 


CHAPITRE II. 


De quelle maniere le Chanoine, ttant tombs malade, 
Fut traité; ce qu'il en arriva ; & ce quillaifſa 
par Teſtament a Gil Blas. 


E ſervis pendant trois mois le Licencie Se- 
dillo, ſans me plaindre des mouvaiſes nuits 
qu'il me faiſoit paſſer. Au bout de ce tems-la 
il tomba malade. La fievre le prit, & avec le mal 
qu'elle lui cauſoit, il ſentitirriter {a goutte. Pour 
la premiere fois de fa vie, qui avoit ete longue, 


il eut recours aux medecins. Il demanda le 


Docteur Sangrado, que tout Valladolid regar- 
doit comme un Hippocrate. La Dame Jacinte 
auroit mieux aime que le Chanoine elit com- 

mencẽ 
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mence par faire ſon Teſtament. Elle lui en 
toucha meme quelque mots; mais outre qu'il 
ne ſe croyoit pas encore proche de ſa fin, i] avoit 
de Popiniatrete dans certaines choſes. Pallai 
donc chercher le Docteur Sangrado. Je ame- 
nal au logis. C'etoit un grand homme ſec & 
pale, & qui depuis quarante ans pour le moins 
occupoit le cizeau des Parques. Ce ſgavant 
Medecin avoit Pexterieur grave. II peſoit ſes 
diſcours & donnoit de la nobleſſe a ſes expreſ- 


ſions. Ses raiſonnemens paroiſſoient geometri- 


ques & ſes opinions fort ſingulieres. 

Apres avoir obſerve mon maitre, il lui dit 
d'un air doQoral : II s'agit ici de ſuppleer au 
dEfaut de la tranſpiration arretee, D'autres A 
ma place, ordonneroient ſans doute des reme- 
des ſalins, urineux, volatils, & qui pour la pli- 
part participent du ſoulfre & du mercure. Mais 
les purgatifs & les ſudorifiques ſont des drogues 
pernicieuſes & inventees par des Charlatans. 
Toutes les prẽparations chymiques ne ſemblent 
faites que pour nuire. Pour moi, j'employe 
des moyens plus ſimples & plus ſurs. A quelle 
nourriture, continua: t- il, ètes- vous accoùtumé? 


Je mange ordinairement, repondit le Chanoine, 


des biſques & des viandes ſucculentes. Des 
biſques & des viandes ſucculentes, s'ecria le 
Docteur avec ſurpriſe ! Ah vraiment je ne 
m'etonne plus ſi vous etes malade! Les mets 
delicieux ſont des plaifirs empoiſonnes ! ce ſont 
des pieges que la volupte tend aux hommes 
pour les faire perir plus ſurement. Il faut que 
vous 


"I" 


3 7%: >... IAA». 4 


8 


de SAN TIL LANE. 121 


vous renonciez aux alimens de bon gout. Les 
plus fades ſont les meilleures pour la ſanté. 
Comme le ſang eſt inſipide, il veut des mets 
qui tiennent de ſa nature. Et bũvez- vous du 
vin, ajoũta-t-il? Oui, dit le Licencie, du vin 
trempe. Oh! trempe, tant qu'il vous plaira, 
reprit le Medecin! Quel dereglement ! voila 
an regime epouvantable ! Il y a long-tems que 
vous devriez ètre mort. Quel age avez-vous? 
j'entre dans ma ſoixante-neuvieme anne, rẽ- 
pondit le Chanoine. Juſtement, repliqua le 
Medecin ; une vieilleſie anticipee eſt toujours 
le fruit de Pintemperance. Si vous n'euffiez bit 
que de l'eau claire toute votre vie, & que vous 
vous fuſſieʒ contentẽ d'une nourriture ſimple, 
de pommes cuites, par exemple, de pois ou 
de feves, vous ne ſeriez pas preſentement tour- 
mente de la goutte, & tous vos membres feroi- 
ent encore facilement leurs fonctions, Je ne dẽ- 
ſeſpere pas toutefois de vous remettre ſur pied, 

ourvii que vous vous abandonniez a mes or- 
Sohn, Le Licencie tout friand qu'il ẽtoit 
promit de lui obeir en toutes choſes. 

Alors Sangrado m' envoya chercher un Chi- 
rurgien qu'il me nomma, & fit tirer a mon 
maitres fix bonnes palettes de ſang, pour com- 
mencer à ſuplcer au defaut de la tranſpiration. 
Puis il dit an Chirurgien, Maitre Martin On- 
nez, revenez dans trois heures en faire autant, 
& demain vous recommencerez. C'eſt une 
erreur de penſer que le ſang ſoit neceffaire a la 
conſervation de la vie. On ne peut trop ſaigner 
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un malade. Comme il n'eſt oblige a aucun 


mouvement, ou éxercice conſiderable, & qu'il 


n'a rien à faire que de ne point mourir, il ne lui 
faut pas plus de ſang pour vivre qu'a un homme 
endormi. La vie dans tous les deux ne conſiſte 
que dans le poulx & dans la reſpiration. Le 
bon Chanoine s'imaginant qu'un fi 2 Me- 
decin ne pouvoit faire de faux raiſonnemens, 


ſe laiſia ſaigner ſans reſiſtance. Lorſque le Doc- 


teur elit ordonne de frequentes & copieuſes 


ſajgnees, il dit qu'il falloit auſſi donner au Cha- 
noine de l'eau chaude a tout moment, aſſurant 
que l'eau bue en abondance pouvoit paſſer pour 
le veritable ſpecifique contre toutes ſortes de 
maladies. Il ſortit enfuite, en diſant d'un air 
de confiance a la Dame Jacinte & a moi, qu'il 
repondoit de la vie du malade, ſi on le traitoit 
de la maniere qu'il venoit de preſcrire. La 
gouvernante, qui jugeoit peut- ètre autrement 
que lui de ſa methode, proteſta qu'on la ſui- 
vroit avec exactitude. En effet nous mimes 
promptement de Peau chauffer; & commele Me- 
decin nous avoit recommande ſur toutes choſes 
de ne la point epargner nous en fimes d*abord 
boire a mon Maitre, deux ou trois pintes a 
longs traits. Une heure apres, nous reiterames; 
puis retournant encore de tems en tems a la 
charge, nous verſames dans fon eſtomac un de- 
luge d'cau. Dun autre cote, le Chirurgien 
nous ſecondant par la quantite de ſang qu'il 
tiroit, nous rẽduiſimes en moins de deux jours 
le vieux Chanoine alextremite, "2 
| C 
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Ce pauvre Ecclẽſiaſtique n' en pouvant plus, 

comme je voulois lui faire avaler encore un 
and verre du ſpecifique, me dit d'une voix 

Bible : arrete, Gil Blas; ne m'en donne pas 
davantage, mon ami. je vois bien qu'il Fant 
mourir malgre la vertu de l'eau; & quoiqu'tl 
me reſte a peine une goutte de ſang, je ne m'en 
porte pas mieux pour cela. Ce qui prouve bien 
que le plus habile Medecin du monde ne ſgau- 
roit prolonger nos jours quand leur terme Fatal 
eſt arrive. Il faut donc que je me prepare a 
partir pour Pautre monde. Va me chercher un 
Notaire. Je veux faire mon Teſtament. A ces 
derniers mots, que je n*eco1s pas fache d' enten- 
dre, j'affectaĩ de paroitre fort triſte, ce que tout- 
heritier ne manque pas de faire en pareil cas, 
& cachant Penvie que j'avois de nvacquitter 

de la commiſſion qu'il me donnoit : He mais, 
Monſieur, lui dis-je, vous n'etes pas fi bas, 
Dieu merci, que vous ne puiſſiez vous relever. 
Non, non, repartit-il, mon enfant; c'en eſt 
fait. Je ſens que la goutte remonte & que la 
mort s'approche. Hate-to1 d'aller od je tat 
dit. Je m'appergus effectivement, qu'il chan- 

oit à gde d'cœil, & la choſe me parut fi preſ- 

— que je ſortis vite pour faire ce qu'il m' or- 
donnoit, laiflant aupres de lui la Dame Jaciute, 
qui craignoit encore plus que moi qu'il ne 
mourut ſans teſter. ]entrai dans la maiſon du 
premier Notaire dont on m'enſeigna la demeu- 
re, & le trouvant chez lui: Monſieur, lui dis- 
je, le Licencie Sedillo mon maitre tire a ſa fin, 
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il veut faire ecrire ſes dernieres volontes. II 
n'y a pas un moment a perdre. Le Notaire 
Etoit un petit vieillard gay qui ſe plaiſoit a 
railler. Il me demanda quel Medecin voyoit 
le Chanoine. Je lui repondis que c' ẽtoit le Doc- 
teur Sangrado. A ce nom, prenant bruſque- 
ment ſon manteau & ſon chapeau: Vive Dieu 
s cria- t- il, partons donc en diligence; car ce 
Docteur eſt ſi expeditif, qu'il ne donne pas le 
tems à ſes malades d' appeller des Notaires. Cet 
homme là m'a bien ſoufflẽ des teſtamens. 

En parlant de cette ſorte, il s'empreſſa de 
ſortir avec moi, & pendant que nous marchions 
tous deux a grands pas pour prevenir Pagonie, 
je lui dis, Monſieur, vous ſgavez qu'un teſta- 
teur mourant manque ſouvent de memoire. Si 
par hazard mon maitre vient a m'oublier, je 
vous prie de le faire ſouvenir de mon zele. je 
le yeux bien, mon enfant, me repondit le 
Notaire. Tu peux compterla-defſus. Il eſt juſte 
qu'un Maitre recompenſe un Domeſtique qui 
Pa bien ſervi. Je Pexhorterai meme a te don- 
ner quelque choſe de conſiderable pour peu 
qu'il ſoit diſpoſe a reconnoitre tes ſervices. Le 
Licencie, quand nous arrivames dans fa cham- 
bre, avoit encore tout ſon bon ſens. La Dame 
Jacinte, le viſage baigne de pleurs de com- 
mande Etoit aupres de lui. Elle venoit de jaier 
lon role & de preparer le bon-homme a lui 
faire beaucoup de bien. Nous laiſſàmes le No- 
taire ſeul avec mon maitre, & paſſames, elle & 
moi, dans Pantichambre, od nous rencontrames 
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le chirurgien que le Medecin envoyoit pour 
faire une nouvelle & derniere ſaignée. 
Nous Farretames. Attendez Maitre Martin, 
lui dit la gouvernante ; vous ne ſgauriez entrer 
preſentement dans la chambre du Seigneur 
Sedillo. Il va dicter ſes. dernieres volontes & 
un Notaire qui eſt avec lui. Vous le ſaignerez 
tout a votre aiſe quand il aura fait ſon teſta- 
ment. 

Nous avions grand peur, la Beate & moi, 
que le Licencie ne mourut en teſtant; mais par 
bonheur, Pace qui cauſoit notre inquiẽtude ſe 
fit. Nous vimes ſortir le Notaire, qui me trou- 
vant ſur ſon paſſage, me frappa ſur Pepaule & 
me dit en ſouriant: On n'a point oubliẽ Gil 
Blas. A ces mots je reſſentis une joye toute des 
plus vives, & je ſgus fi bon gre a mon maitre 
de s' etre ſouvenu de moi, que je me promis de 
bien prier Dieu pour lui après ſa mort, qui ne 
manqua pas d' arriver bien-tot ; car le Chirur- 
gien Payant encore ſaigne, le pauvre vieillard, 
qui n'ẽtoit deja que trop affoibli, expira preſ- 
que dans le moment. Comme il rendoit les 
derniers ſoupirs, le Medecin parut & demeura 
un peu ſot, malgrẽ l' habitude qu'il avoit de 
depecherſes malades. Cependant loin d' impu- 
ter la mort du Chanoine à la boiſſon & aux 
ſaignees, il ſortit en diſant d'un air froid qu'on 
ne lui avoit pas tire aſſez de ſang, ni fait boire 
aſſeʒ d'eau chaude. L'executeur de la haute 
Médecine, je veux dire le Chirurgien, voyant 
auſſi qu'on n'avoit plus beſoin de ſon miniſtere, 
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ſuivit le Docteur Sangrado. L'un & Pautre 
diſant que des le premier jour ils avoient con- 
damne le Licencie. Effectivement ils ne ſe 
trompoient preſque jamais quand ils portoient 
un pareil jugement. | 

Sitot que nous vimes le patron ſans vie, nous 
fimes la Dame Jacinte, Inefille & moi, un con- 
cert de cris funebres, qui fut entendu de toutle 
voiſinage. La Beate ſur-tout, qui avoit le plus 
grand ſujet de ſe rẽjoüir, pouſſoit des accens fi 
plaintifs, qu'elle ſembloit etre la perſonne du 
monde la plus touchee. La chambre en un in- 
ſtant ſe remplit de gens moins attirez par la 
compaſſion que par la curioſitèe. Les parens 
du defunt n'eurent pas plũtôt vent de fa mort, 
qu'ils yinrent fondre au logis & faire mettre ls 
ſcellẽ par tout. Ils trouverent la gouvernante it 
afligee, qu'ils crurent d'abord que le Chanoine 
n'avoit point fait de teſtament. Mais ils ap- 
prirent bien-t6t, à leur grand regret, qu'il y en 
avoit un revetude toutes les formalites neceſſai- 
res, Lorſqu'on vint a Vouvrir & qu'ils virent 
que le teſtateur avoir diſpoſe de ſes meiileures 
effets en faveur de la Dame Jacinte & de la pe- 
tite fille, ils firent ſon oraiſon funebre dans des 
termes peu honorables A ia memoire. Ils apoſ- 
tropherent en meme-tems la Beate, & firent auſſi 
quelque mention de moi. II faut avoiier que je 
le meritois bien: le Licencie, devant Dieu ſoit 
ſon ame, pour m'engager a me ſouvenir de lui 
toute ma vie, s'expliquois ainſi pour mon com- 
Pte par un article de ſon teſtament, 


— 


Item, 
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Item, puiſque Gil Blas eft un gargon qui a dija 
de la literature, pour ac he ver de le rendreſcavant, 
je lui laifſe ma bibliothègue, tous mes livres & mes 
manuſcrits ſans aucune exception. 

Pignorois oa pouvoit etre cette pretendue 
bibliotheque. Je ne m'etois point apperęũ 
qu'il y en eũt dans la maiſon. je ſgavois ſeule- 
ment qu'il y avoit quelque paplers avec cinq 
ou ſix volumes ſur deux petits ais de ſapin dans 
le cabinet de mon maitre, C'etoit la mon legs. 
Encore les livres ne me pouvoient:- ils etre d'une 
grande utilite. L' un avoit pour titre: le Cui- 
ſinier parfait; l'autre traittoit de Pindigeſtion 
& de la maniere de la guerir, & les autres 
etoĩent les quatre parties du breviaire, que les 
vers avoient a demi rongees. A Pegard des 
manuſcrits, le plus curieux contenoit toutes les 
pieces d'un proces que le chanoine avoit eu au- 
trefois pour 1a Prebende. Apres avoir examine 
mon legs avec plus d' attention qu'il n'en meri- 
toit; je Pabandonnai aux parens qui me Pavoi- 
ent tant envie. Je leur remis memePhabit dont 
Jetois revetu, & je repris le mien, bornant a 
mes pages le fruit de mes ſervices Pallat 
chercher enſuite une autre maiſon. Pour la 
Dame Jacinte, outre les ſommes qui lui avoi- 
ent été leguees, elle eüt encore des bonnes 


nippes, qu'a l'aide de fon bon ami, elle 
avoit detournees pendant la maladie du Li- 
cenciè. | 
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CHAPITEKE II. 


Gil Blas engage en ſervice du Docteur Sangrado, 
| & dewient un ctlebre Midecin. 


E rẽſolus d'aller trouver le Seigneur Arias 
de Londonna, & de choiſir dans ſon regiſtre 
une nouvelle condition; mais comme J'etois 
res d' entrer dans le cul de fac ol il demeuroit, 
je rencontrai le Docteur Sangrado, que je n'avois 
point vu depuis le jour de la mort de mon 
maitre, & je pris la liberte de le ſalier. Il me 
remit dans le moment, quoique j'euſſe change 
d'habit, & temoignant quelque joye de me 
voir: He te voila, mon . me dit-il, je 
penſois a toi tout àl'heure. Pai beſoin d'un hon 
gargon pour me ſervir, & tu m'es revenu dans 
'eſprit. Tu me parois bon enfant & je crois 
que tu ſerois bien mon fait fi tu ſcavois 
lire & ecrire. Monſieur, lui rẽpondis-je, fur 
ce pied- là je ſuis donc votre affaire, car je ſai 
Pun & l'autre. Cela ẽtant, reprit- il, tu es Phom- 
me qu'il me faut. Vien chez moi. Tu n'y 
auras que de l'agrẽment. Je te traiterai avec 
diſtinction. Je ne te donnerai point de gages, 


mais rien ne te manquera. Paurai ſoin de 
t'entretenir proprement, & je t'enſeignerai le 
grand art de guerir toutes les maladies. En 

| un 
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un mot, tu. ſeras plitot mon eleve que mon 
valet. 

Pacceptai la propoſition du Docteur, dans 
Pefperance que je pourrois ſous un ft ſgavant 
maitre me rendre illuſtre dans la Mẽdecine. Il 
me mena chez lui ſur le champ, pour m' inſtal- 

ler dans l' emploi qu'il me deſtinoit, & cet em- 
ploi conſiſtoit à ẽcrire le nom & la demeure des 
malades qui l'envoyoient chercher pendant 
qu'il ẽtoit en Ville. I y avoit pour cet effet 
au logis un regiſtre, dans lequel une vieille ſer- 
vante, qu'il avoit pour tout domeſlique, mar- 
quoit les adreſſes; mais outre qu'elle ne ſgavoit 
point l'ortographe, elle ecrivoit fi mal qu'on ne 
pouvoit le plus ſouvent dechiffrer ſon ecriture. 
Il me chargea du ſoin de tenir ce livre, qu'on 
pouvoit — appeller un regiſtre mortuai- 
re, putſque les gens dont je Ps les noms 
mouroient preſque tous. I' inſcrivois, pour ain- 
ſi parler, les perſonnes qui vouloĩent partir pour 
Pautre monde, comme un Commis dans un bu- 
reau de voiture publique ecrit le nom de ceux 
qui retiennent des places. J'avois ſouvent la 
plume à la main, parce qu'il n'y avoit point en 
ce tems-la de Medecin a Valladolid plus accrẽ- 
dite que le Seigneur Sangrado. II s'ẽtoĩt mis 
en reputation dans le public par un verbiage 
ſpecieux, ſoutenu d'un air impoſant, & 
quelques cures heureuſes qui lui avoient fait 
plus d'honneur qu'il n'en meritoit, Kt: 

Il ne manquoit pas de pratique, ni par conſe- 
quent de bien. II n'en faiſoit pas 2 
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meilleure chere. On vivoit chez lui tres fru- 
galement. Nous ne mangions d' ordinaire que 
des pois, des feves, des pommes cuites ou du 
fromage. 11 diſoit que ces alimens etoient les 
plus convenables a Veſtomac, comme etant les 
plus propres à la trituration, c'eſt-I-dire A Etre 
broyes plus aiſement. Neanmoins, bien qu'il 
les criit de facile digeſtion, il ne vouloit point 
qu'on gen raflaſiat. En quoi, certes, il ſe 
montroit fort raiſonnable. Mais s'il nous de- 
fendoit, à la ſervante & à moi, de manger beau- 
coup, en rẽcompenſe il nous permettoit de boire 
de l'eau a diſcretion, Bien loin de nous preſ- 
crire des bornes la- deſſus, il nous diſoit quel- 
quefois. Buvez, mes enfans. La ſantẽ conſiſte 
dans la ſoupleſſe & l'humectation des parties. 
Bavez de l'eau abondamment. C'eſt un diſſol- 
vant univerſel. L'eau fond tous les Sels. Le 
cours du ſang eſt- il rallenti ? elle le precipite : 
Eſt- il trop rapide? elle en arrete l'impẽtuoſitẽ. 
Notre Docteur etoit de fi bonne foi ſur cela, 

u'il ne bavoit jamais lui- meme que de l'eau, 
bien qu'il füt dans un age avance. II definiſſoit 
la vieilleſſe une phtiſie naturelle qui nous defſe- 
che & nous conſume; & ſur cette definition 
il deploroit Pignorance de ceux qui nomment 
le vin le lait des vieillards. II ſoùtenoit que 
le vin les uſe & les detruit, & diſoit fort elo- 
quemment que cette liqueur funeſte eſt pour 
eux comme pour tout le monde un ami qui trahit 
& un plaifir qui trompe. 


Mal- 
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Malgre ces doctes raiſonnemens apres avoir 
et6 huit jours dans cette maiſon, il me prit un 
cours de ventre, & je commengal a ſentir de 
grands maux d' eſtomac; que jeus la temerits 
dattribuer au diſſolvant univerſel & Ala mau- 
vaiſe nourriture que je prenois. Je m'en plai- 
gnis a mon maitre dans la penſee qu' il pour- 
roit ſe relacher & me donner un peu de vin 
à mes repas; mais il etoit trop ennemi de 
cette liqueur, pour me Paccorder. Quand tu 
auras forme Vhabitude de boire de eau, me 
dit- il, tu en connoitras Pexcellence. Au reſte, 

ourſuivit-il, ſi tu te ſens quelque degolit pour 
Feau pure, il y a des ſecours innocens pour 
ſoütenir Veſtomac contre la fadeur des boiſſons 
aqueuſes. La ſauge, par exemple, & la vero- 
nique leur donnent un gout délectable, & fi 
tu veux les rendre encore plus delicieuſes, tu 
n'as qu a y meler de la fleur d' ceillet, du ro- 
marin, ou du coquelicot. 

Il avoit beau vanter l'eau & m 'enſeigner le 
ſecret d'en compoſer des breuvages exquis, 
Jen büvois avec tant de moderation, que sen 
erant appergQ, il me dit: He vraiment, Gil 


las, je ne m/Etonne point fi tu ne joüis pas 


d'une parfaite ſante. Tu ne bois pas aſſez, mon 
ami. L'eau priſe en petite quantité ne ſert 
qu'a developper les parties de la bile, & qua 
leur donner plus d'activitè; au lieu qu'il les 
faut noyer dans un délayant copieux, Ne 
crains pas, mon cher enfant, que Pabondance 
de Peau affoibliſſe ou refroidiſſe ton eſtomag., 
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Loin de toi cette terreur panique que tu te fais 
peut-etre de la boiſſon frequente. Je te ga- 
rantis de Pevenement; & fi tu ne me trouves 
pas bon pour Yen repondre, Celſe meme ten 
ſera garant. Cet oracle latin fait un Eloge ad- 
mirable de l'eau. Enſuite il dit en termes ex- 
Pres que ceux qui pour boire du vin s'excuſent 
1 ſur la foibleſſe de leur eſtomac, font une injuſ- 
1 tice manifeſte à ce viſcere & cherchent à cou- 
5 vrir leur ſenſualité. | 
Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me 
lf montrer indocile en entrant dans la carriere de 
Þ la Medecine, je fis ſemblant d'etre perſuadẽ 
. qu'il avoit raiſon. J avouërai meme que je le 
1 crus effectivement. je continuai donc à boire 
1 de l'eau ſous la garantie de Celſe. Ou plũtòt je 
8 commengai à noyer la bile en bivant copieu- 
14 ſement de cette liqueur, & quoique de jour en 
$2 jour je m'en ſentifſe plus incommode, le prẽ- 
1 | juge Pemportoit ſur l' experience. J'avois, 
4; comme on voit, une heureuſe diſpoſition a de- 
venir Medecin. Je ne pus pourtant refiſter 
toujours à la violence de mes maux, qui s'ac 
crurent a un point que je pris enfin la rẽſolu- 
tion de ſortir de chez le Docteur Sangrado. 
Mais il me chargea d'un nouvel emploi qui me 
fit changer de ſentiment. Ecoute, me dit: il un 
Jour, je ne ſuis point de ces maitres durs & 
ingrats, qui laiſſent vieillir leurs domeſtiques 
dans la fervitude, avant que de les recompen- 
ſer. Je ſuis content de toi, je t'aime, & fans 


attendre que tu m'ayes fervi plus long tems, 
| Jal 
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Jai pris la reſolution de faire ta fortune des au- 
jourd' hui. Je veux tout a l' heure te dẽcouvrir 
le fin de Vart ſalutaire que je profeſſe depuis 
tant d' annẽes. Les autres medecins en font 
conſiſter la connoiſſance dans mille ſciences 
peénibles, & moi, je pretends t'abrẽger un che- 
min fi long, & Yepargner la peine d' ẽtudier la 
Phyſique, la Pharmacie, la Botanique & VA- 
natomie. Sgaches mon ami, qu'il ne faut que 
ſaigner, & faire boire de l'eau chaude. Voila le 
ſecret de guerir toutes les maladies du monde. 
Oui, ce ſimple ſecret que je te rẽvèle, & que 
la nature,, impenetrable a mes confreres n'a 
pa derober a mes obſervations, eſt renfermẽ 
dans ces deux points, dans la ſaignee & dans 
la boiſſon frequente. Je wai plus rien à Yap- 
prendre. Tu ſgais la Medecine a fonds, & 
profitant du fruit de ma longue experien- 
ce, tu deviens tout d'un coup auſſi habile que 
moi. Tu peux, continua-t'il, me ſoulager prẽ- 
ſentement. Tu tiendras le matin notre regiſtre, 
& Papres-midi tu ſortiras pour aller voir une 
partie de mes malades, Tandis que jaurai ſoin 
de la Nobleſſe & du Clerge, tu iras pour moi 
dans les maiſons du tiers etat oi l'on m'appel- 
lera, & lorſque tu auras travaille quelque tems, 
je te ferai aggreger a notre corps. Tu es ſca- 
vant, Gil Blas, avant que d' etre Medecin, au 
lieu que les autres ſont long-tems Medecins, 


& la plipart toute leur vie, avant que d'etre 
ſcavans. | 
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Je remerciai le Docteur de m' avoir ſi promp- 
tement rendu capable de lui ſervir de Subſti- 
tut; & pour reconnoitre les bontẽs qu'il avoit 
pour moi, je Paſſurai que je ſuivrois toute ma 
vie ſes opinions, quand meme elles ſeroient 
contraires a celle d' Hi pocrate. Cette aſſurance 
pourtant n'ctoit pas tout a fait ſincère. Je dẽſ- 
aprouvois ſon ſentiment ſur l'eau, & je me pro- 
poſois de boire du vin tous les jours en allant 
voir mes malades. ſe pendis au croc une ſe- 
conde fois mon habit brode pour en prendre 
un de mon maitre & me donner Pair d'un 
Medecin. Apres quoi, je me diſpoſai a exer- 
cer la Medecine aux depens de qui il appar- 
tiendroit. Je debutai par un Alguazil qui avoit 
une pleurẽſie. Pordonnai qu'on le ſaignat ſans 
miſericorde, & qu'on ne lui plaignit point 
Peau. J'entrai enſuite chez un Patiſſier a qui 
la goutte faiſoit pouſſer de grands cris. Je ne 
menageai pas plus ſon ſang que celui de PAI- 

uazil, & jordonnai qu'on lui fit boire de l'eau 
de moment en moment. Je regus douze reaux 
pour mes ordonnances ; ce qui me fit prendre 
tant de goùt a la profeſſion, que je ne deman- 
dai plus que playe & boſſe. En ſortant de la 
maiſon du Patiffier, je rencontrai Fabrice que 
Je n'avois point vu depuis la mort du Licencie 


Sedillo. Il me regarda long-tems avec ſurpri- 


ſe ; puis il ſe mit à rire de toute ſa force en 
ſe tenant les cotes. Ce n'etoit pas ſans raiſon. 


J'avois un manteau qui trainoit a terre avec 


un pour-point & un haut-de chauſſe quatre fois 
; | Plus 
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Plus long & plus large qu'il ne falloĩt. Je pou- 
vois paſſer pour une figure originale & groteſ- 
que. Je le laiſſai s“ panouir la rate, non ſans 
etre tente de ſuivre ſon exemple ; mais je me 
contraignis pour garder le decorum dans la rue 
& mieux contrefaire le Medecin qui n'eſt pas 
un animal riſible. Si mon air ridicule avoit 
excite les ris de Fabrice, mon ſerieux les redou- 
bla; & lorſqu'il s'en fut bien donné: Vive 
Dieu, Gil Blas, me dit. il, te voila —— 
equipé. Qui diable ta déguiſé de la forte ? 
Tout beau, mon ami, lui repondis-je, tout beau; 
reſpectes un nouvel Hipocrate. Apprens que 
Je ſuis le Subſtitut du Docteur Sangrado, WW 
eſt le plus fameux Medecin de Valladolid. 
demeure chez lui depuis trois ſemaines. II ws 
montre la Wedecine a fond; & comme il ne 
peut fournir à tous les malades qui le deman- 
dent, j en vois une partie pour le ſoulager. II 
va dans les grandes maiſons, & moi dans les 
petites. Fort bien, reprit Fabrice; Ceft a dire 
qu'il t'abandonne le ſang du peuple & ſe re- 
ſerve celui des perſannes de qualite. Je te f- 
licite de ton partage. Il vaut mieux avoir af. 
faire a la populace qu'au grand monde. Vive 
un Medecin de fauxbourgs ! ſes fautes ſon 
moins en vue & ſes aſſaſſinats ne font point de 
bruit, Oui, mon enfant, ajotitat-til, ton fort 
me paroit digne d'envie, & pour parler comic 
Alexandre, ſi je wetois pas Fabrice, je voudrois 
Etre Gil Blas. 
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Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il 
n'avoit pas, tort de vanter le bonheur de ma con- 
dition prẽſente, je lui montrai les reaux de PAI- 
guazil & du Patiſſier. Puis nous entramesdans 
un cabaret pour en boire une partie. On nous 
apporta d'aſſeʒ bon vin, que Venvie d'en goũ- 
ter me fit trouver encore meilleur qu'il n'etoit. 
Jen bis a long traits, & n'en deplaiſe a Vora- 
cle latin, a meſure que j'en — 2 dans mon 
eſtomac, je ſentois que ce viſcere ne me ſcavoit 
pas mauvais gre des injuſtices que je lui Sis, 
Nous demeurames long- tems dans ce cabaret, 
Fabrice & moi, nous y rimes bien aux depens 


de nos maitres, comme cela ſe pratique entre 


les valets. Enſuite voyant que la nuit appro- 

choit, nous nous ſeparames, apres nous Etre 

mutuellement promis que le jour ſuivant l'a- 
res-dince nous nous retrouverions au meme 
eu. 


Sass WU 5. & K N * W 1 
| CHAPITRE IV. 


Gil Blas continue d"txercer la Medecine avi 
autant de ſucces que de capacité. Avanture de 
la bague retrouvee. 


E nefus pas fi tot au logis, que le Docteur 

3 Sangrado y arriva. Je lui parlai des ma- 
lades que j'avois vis & lui remis entre les 
mains huit reaux qui me reſtoient des douze 
que 
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que F avois regiis pour mes ordonnances. Huit 
reaux, me dit- il apres les avoir comptez, c'eſt 
peu de choſe pour deux viſites; mais il faut 


tout prendre. Auſſi les prit-il preſque tous. 


Il en garda ſix & me donnant les deux autres; 
Tien, Gil Blas, pourſuivit-il, voilà pour com- 
mencer à te faire un fond; de plus, je veux 
faire avec toi une convention qui te ſera bien 
utile; Je t'abandonne le quart de ce que tu 
m'apporteras. Tu ſeras bientot riche. mon 
ami; car il y aura, il plait a Dieu, bien des 
maladies cette anne. 

Javois bien lieu d' etre content de mon par- 
tage, puiſqu' ayant deſſein de retenir tous les jours 
le quart de ce que je recevrois en Ville, & tou- 
chant encore le quart du reſte, c' toit fi Parith- 
metique eſt une ſcience certaine, près de la 
moitiẽ du tout qui me revenoit. Cela m'inſ- 
pira une nouvelle ardeur pour la Médecine. 
Le Lendemain, des que j'eus diné, je repris 
mon habit de ſubſtitut & me remis en cam- 
pagne. je viſitai pluſieurs malades que j avois 
inſcrits, & je les traitai tous de la meme ma- 
niere, bien qu'ils euſſent des maux differens, 
* les choſes $'<toient paſſees ſang 

ruit, & perſonne, grace au Ciel, ne $etoit 
encore revoltẽ contre mes ordonnances ; mais 

uelque excellente que ſoit la pratique d'un 
Madecin, elle ne ſgauroit manquer de cenſours 
ni d' envieux. Jentrai chez un Marchand Epi- 
cier qui avoit un fils hydropique. Py trouyai 
un petit Medecin brun, qu'on nommoit le Doc- 
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teur Cuchillo, & qu'un parent du maitre de la 
maiſon venoit d'amener pour voir le malade. 
Je fis de profondes reverences a tout le monde 
& particulierement au perſonnage que je ju- 
geai qu'on avoit appelle pour le conſulter ſur 
la maladie dont il $agifſoit. Il me ſalua d'un 
air grave; puis m' ayant enviſage quelques 
momens avec beaucoup d' attention: Seigneur 
Docteur me dit-il, je vous prie d' excuſer ma 
curioſite : je croyois connoitre tous les Me- 


decins de Valladolid mes confreres, & cepen- 


dant je vous avoue que vos traits me ſont in- 
connus. Il faut que depuis tres-peu de tems 
vous ſoyez venu vous ẽtablir dans cette ville. 
Je repondis que j'etois un jeune praticien & 
ue je ne travaillois encore que ſous les au- 
— du Dodteur Sangrado. Je vous felicite, 
reprit· il poliment, d'avoir embraſſẽ la methode 
d'un ft grand homme. Je ne doute point que 
vous ne ſoyez deja tres habile, quoique vous 
paroiſſiez bien jeune. Il dit cela d'un air ſi na- 
turel, que je ne ſcavois s'il avoit parle {erieuſe- 
ment, ou s'il s ẽtoĩt moque de moi; & je re- 
vois à ce que je devois lui repliquer, lorſque 
PEpicier prenant ce moment pour parler, nous 
dit: Meſſieurs, je ſuis perſuade que vous ſca- 
vez parfaitement Pun & Pautre Part de la Me- 
decine. Examinez, s'il vous plait mon fils, & 
ordonnez ce que vous jugerez a propos qu'on 

faſſe pour le guerir. 
La- deſſus le petit Medecin ſe mit a obſerver 
le malade, &apres m' avoir fait remarquer _ 
es 
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les ſymptomes qui decouvroient la nature de la 
maladie, il me demanda de quelle maniere je 
penſois qu'on dit le traiter. Je ſuis d' avis, lui 
repondis-je, qu'on le ſaigne tous les jours & 
qu'on lui faſſe bojre de l'eau chaude abondam- 
ment. A ces paroles, le petit Medecin me dit 
en ſouriant d'un air plein de malice ! Et vous 
croyez que ces remedes lui fauveront la vie? 
N'en doutez pas, m*ecriai-je d'un ton ferme 
vous verrez le malade guerir a vd d' il. IIs 
doivent produire cet effet, puiſque ce font des 
fpẽciſiques contre toutes ſortes de maladies. De- 
mandez au Seigneur Sangrado. Sur ce pied-là, 
reprit- il, Celſe a grand tort d' aſſurer que pour 


guèrir plus facilement un hydropique, il eſt 4 


propos de lui faire ſouffrir la ſoif & la faim. Oh 
Celſe, lui repartis-je, n'eſt pas mon oracle. II 
ſe trompoit comme un autre, & quelquefois je 


me ſcat bon gre d'aller contre ſes opinions, je 


m'en trouve fort bien. Je reconnois à vos diſ- 
cours, me dit Cuchillo, la pratique ſire & ſa- 
tisfaiſante dont le Docteur Sangredo veut in- 
ſinuer la mẽthode aux jeunes praticiens. La 
ſaignée & la boiſſon ſont ſa Medecine unver- 


ſelle. Je ne ſuis pas ſurpris ſi tant Phonnetes 


gens periſſent entre ſes mains. N'en venons 
point aux invectives, interrompis-je- aſſeꝝ bruſ- 
quement. Un homme de votre profeſſion a 
bonne grace vraiment de faire de pareilles re- 
proches. Allez, allez, Monſieur le Docteur, 
ſans ſaigner & ſans faire boire de l'eau chaude, 


on 


' 4.0 


, * 


140 Hisroire ae Git Bras 


on envoye bien des malades en l'autre monde 
& vous en avez peut- tre vous meme expedie 
plus qu'un autre. Si vous en voulez au Seig- 
neur Sangrado, ecrivez contre lui. Il vous re- 
pondra, & nous verrons de quel cote ſeront les 
rieurs. Par faint Jacques & par ſaint Denis, 
interrompit-il à ſon tour avec emportement, 
vous ne connoifſez guere le Docteur Cuchillo. 
Scachez que j'ai bec & ongles & que je ne crains 
nullement Sangrado, qui, malpre fa prẽſomp- 
tion & fa vanite, n'eſt qu'un original. La fi- 
gure du petit Medecin me mit en colere. Je 
luirepliquai avec aigreur. Il me repartit de la 
meme ſorte, & bientot nous en vinmes aux 
gourmades. Nous eũmes le tems de nous don- 
ner quelques coups de poing & de nous arra- 
cher Pun a l'autre une poignee de cheveux, 
avant que PEpicier & fon parent puſſent nous 
ſeparer. Lorſqu'ils en furent venus à bout, 
Is me payerent ma viſite & retinrent mon an- 
tagoniſte qui leur parut apparemment plus ha- 
bile que moi. EW 
Apres cette avanture, peu s'en fallut qu'il 


ne men arrivat une autre. Pallai voir un gros 


Chantre qui avoit la fhevre. Sitot qu'il m'en- 
tendit parler d' eau chaude, il ſe montra fi re- 
calcitrant contre ce ſpecifique, qu'il ſe mit a 
jurer. Il me dit un million d'iujures & me 
menaga meme de me jetter par les fenetres, fi 
je ne me hatois de ſortir de chez lui. Je ne 
me le fis pas dire deux fois. Je me retirat 
promptement & ne youlant plus voir > _ 

| ades 
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lades ce jour 1a, je gagnai Photellerie od j'a- 
vois donne rendez-vous a Fabrice. Il y ẽtoit 
deja. Comme nous nous trouvames en humeur 
de boire, nous fimes la debauche & nous nous 
en retournames chez nos maitres en bon etat, 
c'eſt-a-dire entre deux vins. Le Seigneur San- 
grado ne s'apperęut point de mon yvreſſe, par- 
ce que je lui racontai avec tant d'action le de- 
mele que j avois eu avec le petit Docteur, qu'il 
prit ma vivacite pour un effet de l' emotion 
qui me reſtoit encore de mon combat. D'ail- 
leurs il entroit pour ſon compte dans le rap- 
port que je lui faiſois, & ſe ſentant pique con- 
tre Cuchillo: Tu as bien fait, Gil Blas, me 
dit-il, de defendre Vhonneur de nos remedes 
contre ce petit avorton de la Faculté. II pre- 
tend donc qu'on ne doit pas permettre les boiſ- 
ſons aqueuſes aux hydropiques: Pignorant! 
Je ſoũtiens moi, qu'il faut leur en accorder 
Puſage. Oüi, l'eau, pourſuivit-il, peut gue- 
rir toute ſorte d' hydropiſies, comme elle eſt 
bonne pour les E & pour les pales 
couleurs, elle eſt encore excellente dans ces 
fievres on l'on briile & glace tout a la fois, & 
merveilleuſe meme dans ces maladies qu'on 
impute à des humeurs froides, ſẽreuſes phleg- 
matiques & pituiteuſes, Cette opinion paroit 
Etrange aux jeunes Medecins tels que Cuchillo, 
mais elle eſt très- ſoutenable en bonne Mede- 
cine, & fi ces gens · là ẽtoĩent capables de rai- 
ſonner en Logiciens, au lieu de me decrier 
comme 
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comme ils font, ils admireroient ma m- 
thode & deviendroiĩent mes plus zeles partiſans. 

II ne me ſoupconna donc point d'avoir bi, 
tant il Etoit en colere; car pour Vaigrir encore 
davantage contre le petit Docteur, Pavois mis 
dans mon rapport quelques circonſtances de 
mon cru. Cependant tout occupe qu'il ctoit 
de ce que je venois de lui dire, il ne laiſſa pas 
de gapercevoir que je bivois ce ſoir-Ja plus 
d'eau qu'à Pordinaire, effectivement, le vin 
m'avoit fortaltere. Tout autre que Sangrado 
le ſeroit dehe de la foif qui me preſſoit & des 
grands coups d' eau que j'avalois. Mais pour 
lui s'imaginant de bonne foi que je commen- 
goĩs a prendre goùt aux boiſſons aqueuſes: A 
ce que je vois, Gil Blas, me dit: il en ſouriant, 
tu nas plus tant d'averſion pour l'eau. Vive 
Dieu tu la bois comme du neQar. Cela ne 
m'ẽtonne point, mon ami. Je ſgavois bien que 
tu Caccoatumerois a cette liqueur. Monſieur, 
lui repondis-je, chaque choſe a ſon tems. Je 
donnerois à Vheure qu'il eſt un muid de vin 
poor une pinte d' eau. Cette reponſe charma 
e Docteur qui ne perdit pas une ſi belle occa- 
ſion de relever excellence de l'eau. Il entre- 
prit d'en faire un nouvel eloge, non en ora- 
teur froid, mais en entouſiaſte: Mille fois 
S*ecria-t'il, mille & mille fois plus eſtimables & 
plus innocens que les cabarets de nos jours, 
ces thermopoles des fiecles paſſez, on l'on n'al-- 
loit pas honteuſement proſtituer ſon bien & ſa 
vie en ſe gorgeant de vin; mais on l'on &afſem- 


bloit 
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bloit pour s'amuſer honnetement & ſans riſque * 
a boire de l'eau chaude! On ne peut trop ad- 
mirer la ſage prẽvoyance de ces anciens mai- 
tres de la vie civile, qui avoient établi des 
lieux publics ou Pon donnoit de Peau a boire 
a tout venant, & renfermotent le vin dans les 
boutiques des Apotiquaires, pour wen permet- 
tre Puſage que par ordonnance des Medecins. 
Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans doute, ajoita- 
bil, par un heureux reſte de cette ancienne fru- 
galite digne du fiecle d'or, qu'il ſe trouve en- 
core aujourd'hui des perſonnes qui, comme toi 
& moi, ne boivent que de l'eau, & qui croyent 
ſe preſerver ou ſe guerir de tous maux, en bũ- 
vant de l'eau chaude, qui n'a pas boüilli, car 
Jai obſerve que l'eau quand elle a boüilli eſt 
plus peſante & moins commode a l'eſtomac. 
Tandis qu'il tenoit ce diſcours eloquent, je 
penſai plus d'une fois eclatter de rire. Je gar- 
dai pourtant mon ſerieux. je fis plus, j'entrai 
dans les ſentimens du Docteur, je blamai 
Puſage du vin, & plaignis les hommes d'a- 
voir malheureuſement pris gotit a une boiſ- 
ſon ſi pernicieuſe. 3 comme je ne me 
ſentois pas encore bien defaltere, j je remplis 
cheau un grand gobelet & apres avoir bit 
a longs traits: Allons, Monſieur, dis-je à 
mon -maitre, abreuvons-nous de cette li- 
queur bienfaiſante. Faiſons revoir dans vo- 
tre maiſon ces anciens thermopoles que vous 
regrettez ſi fort. II applaudit a ces paroles, 
& m'exhorta pendant une heure entiere à ne 
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boire jamais que de l'eau. Pour m'accoũtu- 
mer a cette boiſſon, je lui promis d'en boire 
une grande quantite tous les ſoirs; & pour 
tenir plus facilement ma promeſſe, je me cou- 
chai dans la reſolution d' aller tous les jour 
au cabaret. | 
Le deſagrement que Pavois eu chez VEpicier 
ne m*empecha pas de continuer d'exercer ma 
profeſſion & d'ordonner des le lendemain des 
ſaignẽes & de l'eau chaude. Au ſortir d'une mai- 
ſon od je venois de voir un Poëte qui avoit la 
phreneſie, je rencontrai dans la rue une vieille 
femme qui m'aborda pour me demander fi 
Jetois Medecin. Jelui repondis qu' oui. Cela 
etant, reprit-elle, Seigneur Docteur, je vous 
ſupplie tres-humblement de venir avec moi. 
Ma Niece eſt malade depuis hier, & j'ignore 
quelle eſt ſa maladie. Je ſuivis la vieille, qui 
me conduiſit a ſa maiſon, & me fit entrer dans 
une chambre aſſez propre od je vis une perſon- 
ne alitee. Je m'approchai d'elle pour J obſer- 
ver. D'abord ſes traits me frapperent ; & apres 
Pavoir enviſagẽe quelque momens, je reconnus 
a n'en pouvoir douter, que c'ẽtoit Pavanturiere 
qui avoit ſi bien fait le role de Camille. Pour 
elle, 1] ne me parũt point qu'elle me remit, 
ſoit qu'elle fat accablee de ſon mal, ſoit que 
mon habit de Medecin me rendit meconnoiſſa- 
ble a ſes yeux. Je luipris le bras, pour lui 
tater le poulx, & j'apperęus ma bague a ſon 
doigt. je fũs terriblement emi à la vac d'un 
bien dont j ẽtois en droit de ſaiſir, &  j'elis 
grande 
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grande envie de faire un effort pour le repren- 
dre, mais confiderant que ces femmes ſe met- 
troient a crier, & que D. Raphael, ou quel- 
qu'autre defenſeur du beau ſexe pourroit ac- 
courir à leurs cris, je me gardai bien de ceder 
a latentation. Je fis rẽflexion qu'il valoit mieux 
diſſimuler, & conſulter là-deſſus Fabrice. Je 
myarretai a ce dernier parti. Cependant la 
vieille me preſloit de lui apprendre de quel 
mal fa nigce etoit atteinte. Je ne fus pas àſſez 
ſot pour avoüer que je n' en ſcavois rien. Au 
contrajre, je fis le capable; & copiant mon 

itre, je dis gravement que le mal provenoit 
de ce que la malade ne tranſpiroit point: qu'il 
falloit par conſequent ſe hater de la ſaigner, 
parce que la ſaignee Etoit le ſubſtitut naturel 
de la tranſpiration ; & j'ordonnai auſſi de Peau 
chaude, pour faire les choſes ſuivant nos 
regles. . Þ 
Pabregeai ma viſite le plus qu'il me fit poſ- 
ſible, & je courus chez le fils de Nunnez, que 
je rencontrai comme il ſortoit pour aller faire 
une commiſſion, dont ſon Maitre venoit de le 
charger. Je lui contai ma nouvelle avanture, 
& lui demandai s'il jugeoit à propos que je 
fiſſe arreter Camille par des gens de Juſtice. 
He! non, me répondit-il, vive Dieu! il peut 
bien t'en donner de garde. Ce ne ſeroit pas 
le moyen de ravoir ta bague. Ces gens-la 
n'aiment pas à faire des reſtitutions. Souviens- 
toi de ta K d'Aſtorga; ton cheval, ton ar- 
gent, juſgu'à ton habit: tout n'eſt-il pas de- 
Tome 1, N meurẽ 
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meure entre leurs mains ? Il faut plitot nous 


ſervir de notre induſtrie pour ratraper ton dia- 


mant. Je me charge du ſoin de trouver quel- 
que ruſe pour cet effet. Je vais y rever en al- 
lant a PHopital, od j'ai deux mots a dire au 
Pouryoyeur, de la part de mon maitre, Toi, 
va m'attendre a notre cabaret, & ne t'impatiente 

point. je t'y joindrai dans peu de teins, 
Il y avoit pourtant deja plus de trois heures 
ue j ẽtois au rendez-yous, quand il y arriva. 
je ne le reconnus pas d'aboxd, Outre qu'il 
avoit change d'habit, & natté ſes cheveux. 
une mouſtache poſtiche lui couvroit la moitie 
du viſage. II portoit une grande epee, dont 
la garde avoit pour le moins trois pieds de cir- 
conference, & il marchoit a la tete de cinq 
hommes, qui avoient comme lui Pair determi- 
ne, des mouſtaches Epaiſles, avec de longues 
rapieres : Serviteur au Seigneur Gil Blas, 
dit-il en m'abordant. Il voit en moi un Al- 
guazil de nouvelle fabrique, & dans ces bra- 
ves gens qui m' accompagnent des Archers de 
la meme trempe. II n'a qu'a nous mener chez 
la femme qui lui a vole un diamant, & nous 
le lui ferons rendre, fur ma parole, Jem- 
hraſſai Fabrice, a ce diſcours, qui me faiſait 
connoitre le ſtratagẽme qu'il pretendoit em- 
ployer pour moi, & je lui temoignai que j*ap- 
prouvois fort Pexpedient qu'il avoit imagine. 
Je ſaluai auſſi les faux Archers. C'etoit trois 
omeſtiques, & deux Garcons Barbiers de ſes 
amis, qu'il avoit engagez a faire ce perſonna- 
a ge 
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ge. Jordonnai qu'on apportit du vin, pour 
abreuver Peſcoiiade, & nous allames tous en- 
ſemble chez Camille à Ventree de la nuit. 
Nous frappames à la porte, que nous trouva. 
mes fermee. La vieille vint ouvrir, & prenant 
les perſonnes qui etoietit avec moi, pour des 
Levriers de Juſtice, qui n'entroient pas dans 
cette maiſon ſans ſujet ; elle demeura fort ef- 
frayee : Raſſurez- vous, ma bonne mere lui dit 
Fabrice; nous ne venons ici que pour une pe- 
tite affaire, qui ſera bientot termine, car nous 
ſommes des gens expeditifs. A ces mots, nous 
nous avangimes & gagnaàmes la chambre de la 
malade, conduits par la vieille, qui marchoit 
devant nous, & la faveur d'une bougie qu elle 
tenoit dans un flambeau d' argent. Je pris ce 
flambeau. Je nvapprochai du lit; & faiſant 
remarquer mes traits a Camille: Perfide, lui 
dis- je, reconnoiſſez ce trop credule Gil Blas, 
que vous avez trompè. ! ſceletate, je vous 
rencontre enfin, après vous avoir long-tems 
cherchee. Le Corregidor a regũ ma plainte, 
& il a charge cet Alguazil de vous atreter. Al- 
lotis, Monſieur l' Officier, dis- je & Fabrice, faites 
votre Charge. II n'eſt pas beſoin, repondit-il 
en groſſiſſant fa voix, de m'exhotter à remplir 
mon devoir. je me remets cette bonne vivante. 
Il y a dix ans qu'elle eft marquee en lettres 

rouges ſur mes tablettes. Levez- vous, ma 
Princeſſe, ajonta-t'il. Habillez-vous promp- 
tement, Je vais vous ſervir d'Ecuyer, & 
N 2 vous 
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vous conduire aux Priſons de cette Ville, fi 
vous Pavez pour — 

A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle 
Etoit, s' appercevant que deux Archers a grandes 
mouſtaches ſe prẽparoient à la tirer de ſon lit 
par force, ſe mit delle meme a ſon ſcant, joig- 
nit les mains d'une maniere ſuppliante: & me 
regardant avec des yeux ol la frayeur Etoit 
peinte : Seigneur Gil Blas, me dit-elle, ayez 
Pitie de moi. Je vous en conjure par la chaſte 
mere a qui vous devez le jour. Je ſuis plus 
malheureuſe que coupable. Vous en ſerez con- 
vaincu fi vous voulez entendre mon hiftoire. 
Non Mademoiſelle Camille m'ecriai-je, non, 
Je ne veux pas vous ecouter. Je ne ſcai que 
trop bien que vous excellez a faire des Ro- 
mans: He bien, reprit-elle, puiſque vous ne 
me pe permettez pas de me juſtiſier, je vais 
vour rendre votre diamant, & ne me perdez 
point. En parlant de cette ſorte, elle tira de 
ſon doigt ma bague, & me la donna. Mais je 
lut repondis que mon diamant ne ſuffiſoit 
point, & que je voulois qu'on reſtituat encore 
les mille ducats qui m'avoient été volés dans 
I'Hotel garni. Oh ! pour vos ducats, Seigneur, 
repliqua-t'elle, ne me les demandez point. Le 
traitre D. Raphael, que je n'ai point vi de- 
puis ce tems-1a les emporta des la nuit meme. 
He ! petite mignone, dit alors Fabrice, n'y a- 
til quia dire, pour vous tirer d'intrigue que 

vous n'avez pas eu de part au gateau ? Vous 
n'en ferez pas quitte a i bon marchè. 3 
ez 
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aſſeʒ que vous ſoyez des complices de D. Ra- 
phael, pour meriterqu'on vous demande compte 
de votre vie paſſee. Vous devez bien avoir 
des choſes ſur la conſcience. Vous viendrez, 
$'1] vous plait, en priſon faire une confeſſion 
générale. J'y veux mener auſſi, continua-t'il, 
cette bonne vieille; je juge qu'elle ſcait une 
infinite d'hiſtoires curieuſes, que Monſieur le 

Corregidor ne ſera pas fache cane 
Les deux femmes, a ces mots, mirent tout 
en uſage pour nous attendrir. Elles rempli- 
rent la chambre de cris, de plaintes & de la- 
mentations. Tandis que la vieille à genoux, 
tantot devant VAlguazil & tantòt devant les 
Archers, tachoit d' exciter leur compaſſion, Ca- 
mille me prioit de la maniere du monde la plus 
touchante de la ſauver des mains de la Juſtice, 
c' ẽtoit une choſe à voir que ce ſpectacle. Je 
feignis de me laiſſer flechir : Monſieur l'Of- 
ficier, dis-je au fils de Nunez, puiſque j'ai 
mon diamant, je me conſole du reſte. Je ne 
ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine à cette pau- 
vre femme. je ne veux point la mort du pe: 
cheur. Fy donc, rẽpondit- il, vous avez de Phu- 
manité. Vous ne Rien pas bon a etre exempt. 
II faut, pourſuivit-il, que je m'acquitte de ma 
Commiſſion, II welt expreſſẽment ordonneE 
d'arrẽter ces Infantes. Monſieur le Corrẽgidor 
en veut faire un exemple.. He de grace, re- 
pris-je, ayez quelque egard a ma priere, & 
relachez-vous un peu de votre deyoir en faveur 
du preſent que ces Dames vont vous offrir. Oh! 
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Ceſt une autre affaire, repartit- il; voila ce qui 
s' appelle une figure de Rhetorique bien pla- 
cee. C'à voyons. Qu'ont-elles a me donner? 
Jai un collier de perles, lui dit Camille, & des 
pendans d'oreilles d'un prix confiderable. Oüi, 
mais interrompit- il bruſquement, ſi cela vient 
des Ifles Philippines, je n'en veux point. Vous 
pouvez les prendre en aſſurance, reprit- elle; 
je vous les garentis fins. En meme tems elle 
ſe fit apporter par la vieille une petite boete, 
Cod elle tira le collier & les pendans, qu'elle 
mit entre les mains de Monſieur Þ Alguazil: 
Bien qu'il ne ſe connũt gueres mieux que moi 
en pierreries, il ne douta pas que celles qui 
compoſoient les pendans ne fuſſent fines, aufſi- 
bien que les perles. Ces bijoux, dit-il après 
les avoir confideres attentivement, me paroiſ- 
ſent de bon aloy; & ſi Von ajoiite a cela le 
flambeau d'argent que tient le Seigneur Gil 
Blas, je ne reponds plus de ma fidelite. Je ne 
crois pas, dis-je alors a Camille, que vous 
voulez pour une bagatelle rompre un accom- 
modement ſi avantageux pour vous. En pro- 
nongant ces dernieres paroles, j'ötai la bougie, 
que je remis ala vieille, & livrai le flambeau a 
F abrice qui s' en tenant-la, peut-etre parce qu'il 
n'appercevoit plus rien dans la chambre qui fe 
pit aiſement emporter, dit aux deux femmes: 
Adieu mes Dames, demeurez tranquiles. Je 
vais parler a Monſieur le Corregidor, & vous 
rendre plus blanches que la neige. Nous [{ga- 
vons lui tourner les choſes comme il nous — 


\ 
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& nous ne lui faiſons des rapports fidelles, 


_ rien ne nous oblige a lui en faire de 
taux. 


2 . 5. . K K W * NN NN NN 
CHAPITRE v. 


Suite de Pavanture de la bague retrouvte; Gil 
Blas abandonne la Medecine, & le ſejour de 


alladblid. 


Pres avoir execute de cette maniere le 
projet de Fabrice, nous ſortimes de chez 
Camille, en nous applaudiſſant d'un ſucces 
qui ſurpaſſoit notre attente; car nous n'avions 


. compte que ſur la bague. Nous emportions 


ſans fagon tout le reſte. Bien loin de nous 
faire un ſcrupule d'avoir vole des Courtiſanes, 
nous nous imaginions avoir fait une action 
meritoire. Meſſieurs, nous dit Fabrice, lorſque 
nous fimes dans la rue apres avoir fait une fi 
belle expedition, nous quitterons-nous ſans 
nous en rejouir le verre a la main? Ce reſt 


pas mon ſentiment ; & je ſuis d' avis que nous 


regagnions notre Cabaret, ons nous paſſerons 
la nuit a nous rejoiir, Demain nous vendrons 
le flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, 
& nous en partagerons / argent en freres. Apres 
quoi, chacun reprendra le chemin de ſa maiſon, 
& s'excuſera du mieux qu'il lui ſera poſſible 
auprès de ſon Maitre. La penſce de 2 4 
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TAlguazil nous pariit tres-judicieuſe. Nous 
retournames tous au Cabaret, les uns jugeant 
qu'ils trouveroiĩent facilement une excuſe pour 
avoir decouche, & les autres ne ſe. ſouciant gue- 


res d' etre chaſlez de chez eux. 


Nous fimes apreter un bon ſouper; & nous 
nous mimes a table avec autant d'appetit, que 
de gayete. Le repas füt aſſaiſonnè de mille 
diſcours agreables. Fabrice, ſurtout, qui ſca- 


voit donner de V'enjouement à la converſation, 


divertit fort la compagnie. II lui &chappa je 


ne ſai combien de traits pleins de ſel Caſtil- 


Ian, qui vaut bien le ſel Attique. Mais dans le 
tems que nous ẽtions le plus en train de rire, notre 
joye fit tout a coup troublee par un evenement 
imprevii & des plus deſagreables. Il entra 
dans la chambre ou nous ſoupions, un homme 
aſſez bien fait, ſuivit de deux autres de tres- 
mauvaiſe mine. Apres ceux-la, trois autres 
parurent, & nous en comptames juſqu'a douze, 
qui ſurvinrent ainſi trois à trois. IIs por- 
toĩent des carabines, avec des epees, & des 
bayonnettes. Nous vimes bien que c'étoient 
des Archers de la Patroüille, & il ne nous füt 
pas difficile de juger de leur intention. Nous 
eùmes d' abord quelque envie de refifter ; mais 
ils nous envelopperent en un inſtant, & nous 
tinrent en reſpect, tant par leur nombre, que 
par leurs armes à feu. Meſſieurs, nous dit le 
Commandant, d'un air railleur, je ſcai par 


quel ingemeux artifice vous venez de retirer 


une bague des mains de certaine ayanturiere. 
| Certes 
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Certes, le trait eſt excellent, & mérite bien 
une rẽcompenſe publique. Auſſi ne peut-el- 
le vous echapper ; la juſtice qui vous deſtine 
dans ſon Palais un logement, ne manquera pas 
de payer un ſi bel effort de genie. Toutes les 
perſonnes à qui ce diſcours s'adreſſoit, en fu- 
rent deconcertees, Nous changeames de con- 
tenance, & ſentimes a notre tour lameme fray- 
eur que nous avions inſpiree chez Camille. Fa- 
brice pourtant, quoique pale & defait, voulut 
nous juſtifier. Seigneur, dit-il nous n'avons 
pas eu une mauvaiſe intention, & par conſe- 
quent on nous doit pardonner cette petite ſu- 
percherie. Comment diable, rephqua le Com- 
mandant avec colere, vous appellez cela une 
petite ſupercherie ? Scavez-vous bien qu'il y 
va de la corde? Outre qu'il n'eſt pas permis 
de ſe rendre juſtice ſoi-meme, vous avez em- 
porte un flambeau, un collier, & des pen- 
dans d'oreilles ; & ce qui, ſans donte, eſt un 
cas pendable, Ceſt que pour faire ce vol, vous 
vous etes traveſtis en Archers, Des miſérables 
ſe déguiſer en honnetes gens, pour mal faire! Je 
vous trouverai trop heureux, fi Pon ne vous 
condamne qu'a faucher le grand pre, Lorſ- 
u'il nous eũt fait comprendre que la choſe 
etoit encore plus ſerieuſe que nous ne Pavions 
penſe d'abord, nous nous jettames tous A ſes 
pieds, & le priames d'avoir pitie de notre 
Jeuneſſe : mais nos prieres furent inutiles. De 
plus, ce qui eſt tout à fait extraordinaire, il 
rejetta la propofition que nous fimes = 
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abandonner le collier, les pendans & le flam- 
beau. II refuſa meme ma bague, parce que 
je la lui offrois, peut- etre, en trop bonne 
compagnie. Enfin, il ſe montra inexorable. 
II fit dèſarmer mes compagnons & nous em- 
mena tous enſemble aux priſons de la Ville. 
Comme on nous y conduiſbit, un des archers 
m'apprit que la vieille, qui demeuroit avec Ca- 


mille, nous ayant ſoupconnes de n'etre pas de 


véritables valets de pied de la Juſtice, elle 
nous avoit ſuivit juſqu'au cabaret: & que 1a 
ſes ſoupgons $'*ctant tournes en certitude, el le 
en avoit averti la Patrouille pour ſe venger 
de nous. . 1 

On nous foüilla d'abord par tout. On nous 
Ota le collier, les pendans & le flambeau. On 
m' arracha pareillement ma bague avec le rubis 
des Iſles Philippines, que Pavois par malheur 
dans mes poches. On ne me laiſſa pas ſeulement 


les reaux que j'avois regis ce jour-la pour 


mes ordonnances. Ce qui me prouva que les 
gens de Juſtice de Valladolid ſgavoient auſſi- 
bien faire leur charge que ceux d'Aſtorga, & 
que tous ces Meſſieurs avoient des manieres 
uniformes. Tandis qu'on me ſpolioit de mes 
bijoux & de mes eſpeces, J'Officier de la Pa- 
troüille qui etoit preſent, contoit notre avan- 
ture aux miniſtres de la ſpoliation. Le fait 
leur ſembla ſi grave, que la plipart d'entr'eux 
nous trouvoient dignes du dernier ſupplice. 


Les autres moins ſeveres, diſoient que nous 


pourtions en Ctre quittes pour chacun deux 
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cens coups de foũet avec quelques annees de 
ſervice ſur mer En attendant la dẽciſion de 
Monſieur le Corregidor, on nous enferma dans 
un cachot on naus nous couchames ſur lapail- 
le dont il ẽtoĩt preſque auſſi jonchẽ qu'une ecu- 
rie on l'on a fait la litiere aux chevaux. Nous 
aurions pù y demeurer long-tems & n'en for. 
tir que pour aller aux galeres, ſi des le lende- 
main le Seigneur Manuel Ordonez n'eüt en- 
tendu parler de notre affaire, & rẽſolu de tirer 


Fabrice de priſon. Ce qu'il ne pouvoit fai- 


re ſans nous dẽlivrer tous avec lui. C toit un 
homme fort eſtime dans la Ville. Iln'epargna 
point les ſollicitations; & tant par ſon crẽdit, 
que par celui de ſes amis, il obtint au bout de 
trois jours notre elargiſſlement. Mais nous ne 
ſortimes point de ce lieu-là comme nous y 
ctions entres ; le flambeau, le collier, les ꝑen- 
dans, ma bague & le rubis, tout y reſta. Cela 
me fit ſouvenir de ces vers de Virgile qui com- 
mencent par Sic vos, non vobis. 

D'abord que nous fumes en liberté, nous 
retournames chez nos maitres. Le Docteur 
Sangrado me regit bien: mon pauvre Gil Blas 
me dit il, je n'aĩ {ga que ce matin ta diſgrace. 
Je me pre parois a ſolliciter fortement pour toi. 
Il faut te conſoler de cet accident, mon ami, 
& t'attacher plus que jamais a la Medecine, 
Je rẽpondis que j ẽtois dans ce deſſein; & ve- 
1 je m'y donnai tout entier. Bien 
loin de manquer d'occupation, il arriva, com- 
me mon maitre Payoit fi heureuſement edit 
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qu'il y eut bien de maladies, Des fievres ma- 
lignes commencerent a no dans la Ville 
ous les Médecins 


& dans les fauxbourgs. 
de Valladolid eurent de la pratique, & nous 
particulierement. Il ne ſe paſſoit point de 
jour que nous ne viſſions chacun huit on dix 
malades. Ce qui ſuppoſe bien de l'eau bite 
& du ſang repandu. Mais je ne ſai comment 
cela ſe faiſoit: ils mouroient tous, ſoit que 
nous les traitaſſions d'une maniere propre à 
cela, ſoit que leurs maladies fuſſent incurables. 
Nous faiſions rarement trois viſites a un me- 


me malade. Des la ſeconde, nous apprenions 


qu'il venoit d' tre enterrẽ, ou nous le trou- 
vions a Pagonie. Comme je n*etois qu'un jeu- 
ne Mẽdecin qui n'avoit pas encore eu le tems 
de s' endurcir au meurtre, je m'affligeois des 
evenemens funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. 
Monſieur, dis- je un ſoir, au Docteur Sangrado 
Jatteſte ici le Ciel que je ſuis ẽxactement vo- 
tre methode. Cependant tous mes malades 
vont en l'autre monde. On diroit qu'ils pren- 
nent plaiſir a mourir pour decrediter notre 
Medecine. Pen airencontre aujourd'hut deux 
qu'on portoit en terre. Mon enfant, me re- 
pondit-il, je pourrois te dire a peu pres la 
meme choſe. Je wai pas ſouvent la ſatisfac- 
tion de guerir les perſonnes qui tombent entre 
mes mains; & ſi je n'etois pas auſſi ſar de 
mes principes que je le. ſuts, je croiro1s mes 
remedes contraires a preſque toutes les ma- 
ladies que je traite. Si vous m'en voulez 
wy”, croire 
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eroire, Monſieur, - repris-je, nous changerons 

„de pratique. Donnons parcunoſite des prẽ- 
£2 1 nk chymiques a nos malades. Eſſayons 
le Kermes. Le pis qu'il en puiſſe arriver, 

c'eſt qu'il produiſe le. meme effet que notre 

eau chaude & nos ſaignees. ſe ferois volon- 

tiers cet.efſai, repliqua-t-1], fi cela ne tiroit pas 

a conſequence, mais Jai public un livre ou je 

_ vante la frequente ſaignee & Vaſage de la 
boiſſon : veux- tu que J'alle decrier mon ou- 

vrage ? Oh vous avez raiſon, lui repartis-je, 

il ne faut point accorder ce triomphe à vos 

ennemis, IIs diroient que vous vous laiſſez 
deſabuſer. Ils vous ..perdroient de reputa- 

tion. Periiſeut plitot le peuple, la Nobleſſe 

& le Clerge, Allons donc toujours notre 

train. Apreès- tout, nos confreres, malgrẽ Pa- 
verſion qu'ils ont pour la ſaignee, ne ſgavent 
pas faire de plus grands miracles que nous; 
& je crois que leurs drogues valent bien nos 
ſpecifiques. | | 
Nous continuames à travailler ſur nouveaux 
frais, & nous y procedames de maniere qu'en 
moins de ſix ſemaines nous fimes autant de 
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| veuves & d'orphelins que le fiege de Troye. 
Il ſembloit que la peſte fut dans Valladolid, 8 
— tant on y faitoit de funerailles. Il venoit tous 
> les jours au logis quelque pere nous demander 8 
- compte d'un fils que nous lui avions enleve, i 
8 ou bien quelque oncle qui nous reprochoit la 1 
- mort de ſon neveu. Pour les neveux & les fils HY 
dont les oncles & les peres s' toient mal trou- | 
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ves de nos remedes, ils ne paroifloient - point 
chez nous. Les maris etoient auſſi fort diſcrets: 
ils ne nous chicannoient point ſur le perte de 
leurs femmes. Mais les perſonnes afligees dont 
il nous falloit eſſuyer les reproches, avoient 
quelquefois une douleur brutale. Ils nous ap- 
pelloient ignorans aſſaſſins. Ils ne menageoient 
point les termes. J'ẽtois ẽmũ de leurs ᷑pithetes; 
mais mon maitre, qui Etoit fait a cela, les Econ- 
toit de ſang froid. Paurois pi comme lui m'ac- 
coùtumer aux injures, fi le Ciel, pour 6ter 
fans doute aux malades de Valladolid un de 
leurs fleaux, n'etit fait naitre une occaſion de 
me degoitter de la Medecine, que je pratiquois 
avec fi peu de ſucces. C'eſt de quoi je vais 
faire un detail fidele, dit le Lecteur en rire 
a mes depens. 

Il y avoit dans notre voiſinage un jeu de 
paùme oh les fainẽans de la Ville s'aſſembloient 
chaque jour. On y voyoit un de ces braves de 
profeſſion qui s'erigent en maitres & decident 
les differens dans les tripots. I! etoit de Biſ- 
caye & fe faiſoit appeller Don Rodrigue de 
Mondragon. Il paroiſſoit avoir trente ans. 
C' toit un homme d'une taille ordinaire, mais 
ſec & nerveux. Outre deux petits yeux Etin- 
celans qui lui rouloient dans la tete & ſem- 
bloient menacer tous ceux qu'il regardoit, un 
nez fort epate lui tomboit ſur une mouſtache 
rouſſe, qui s'elevoit en croc juſqu'à la temple. 


II avoit la parole fi rude & fi bruſque qu'il n'a- 
voit qu'a parler, pour inſpirer de Veffroi. Ce 
; caſſeur 
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caſſeur de raquettes $*etoit rendu le tyran du 
jeu de patime. Il jugeoit imperieuſement les 
conteſlations qui ſurvenoient entre les joüeurs, 
& il ne falloit pas qu'on appellat de ſes juge- 
mens, a moins que Pappellant ne voulut ſe 
re{oudre a recevoir de lui le lendemain un 
cartel de defi, Tel que je viens de reprẽſenter 
le Seigneur D. Rodrigue, que le Don qu'il 
mettoit à la tete de ſon nom, n'empechoit pas 
d'etre roturier, il fit une tendre impreſſion ſur 
la maitrefle du tripot. C*etoit une femme de 
quarante ans, riche, aflez agreable, & veuve 
depuis quinze mois. JPignore comment il put 
lui plaire. Ce ne fut pas afſurement par 4a 
beaute ; ce fut donc par ce je ne ſgai quoi qu'on 
ne ſcauroit dire. Quoi qu'il en ſoit, elle eut 
du goũt pour lui & forma le deſſein de Pepou- 
ſer ; mais dans le tems qu'elle ſe preparoit à 
conſommer cette affaire, elle tomba malade 
& malheureuſement pour elle je devins ſon 
Medecin. Quand fa maladie wauroit pas ete 
une fievre maligne, mes remedes ſuffiſoĩent pour 
la rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours, 
je remplis de deiul le tripot. La paũmiere alla 
ol j'envoyois tous mes malades, & ſes parens 
s emparerent de ſon bien. D. Rodrigue au de- 
ſeſpoir d'avoir perdu fa maĩtreſſe, ou plũtôt 
Peiperance d'un mariage très- avantageux pour 
lui, ne ſe contenta pas de jetter feu & flammes 
contre moi, il jura qu'il me paſſeroit ſon epee 
au travers du corps, & m'extermineroit a la 
premiere Vue. Un voiſin charitable IVR 
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de ce ſerment, & la connoiſſance que j'avois 
de Mondragon, bien loin de me faire me- 


priſer cet avis, me remplit de trouble & de 


frayeur. Je woſois ſortir du logis, de peur de 
rencontrer ce diable d'homme, & je m'imagi- 
nois ſans ceſſe le voir entrer dans notre mai- 
ſon d'un air furieux. Je ne pouvois goũter un 
moment de repos. Cela me dẽtacha de la Me- 
decine, & je ne ſongeai plus qu'à m'affranchir 
de mon inquiẽtude. je repris mon habit brode, 
& apres avoir dit adieu a mon maitre qui ne 
pit me retenir, je ſortis de la ville à la pointe 
du jour, non ſans craindre de trouver Don 
Rodrigue en mon chemin. 


| CHAPITRE VI. 
Quelle route il prit en fortant de Valladolid, & 


» guel homme le joignit en cbemin. 


E marchois fort vite & regardois de tems en 

tems derriere moi, pour voir ſi ce redou- 
table Biſcayen ne ſuivoit point mes pas. J'a- 
vois l' imagination fi remplie de cet homme- 
la, 2 Je prenois pour lui tous les arbres & 
les buiffons. Je ſentois a tous momens mon 
cœur treſſaillir d'effroi, Je me rafſurai pour- 
tant apres avoir fait une bonne lieue & je con- 
tinuai plus doucement mon chemin vers Ma- 


drid, où je me propoſois d' aller. Je quittois 


ſans peine le ſcjour de Valladolid; tout mon 
. regret 
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regret Etoit de me ſẽparer de Fabrice, mon cher 
Pylade a qui je n'avois pu meme faire mes 
adieux. Je n'&tois nullement fache d'avoir re- 
nonce a la Médecine; au contraire, je de- 
mandoiĩs pardon a Dieu de Pavoir exercee. Je 
ne laiſſai pas de compter avec plaifir Pargent 
que j'avois dans mes poches, bien que ce fut 
le ſalaire de mes aſſaſſinats. Je veſſemblois 
aux femmes qui ceſſent d'etre libertines, mais 
qui gardent toũjours a bon compte le profit de 
leur libertinage. Pavois en reaux, a peu pres, 
la valeur de cinq ducats. C' ẽtoit Ià tout mon 
bien. Je me promettois avec cela de me rendre a 
Madrid ou je ne doutoiĩs Ju que je ne trou- 
vaſſe quelque bonne condition. Dyailleurs, je 
fouhaitois paſſionnẽment d' etre dans cette ſu- 
perbe ville qu'on m' avoit vantee comme la- 
brege de toutes les merveilles du monde. 
Tandis que jerappellois tout ce que ; en avois 
oũi dire, & que je joũiſſois par avance des plai- 
firs qu'on y prend, Pentendis la voix d'un hom- 
me qui marchoit ſur mes Pans & qui chantoit 
à plein gozier. Il avoit ſur le dos un ſac de 
cuir, une guittarre pendue au col, & il portoit 
une aflez longue epee. II alloit fi bon train 
2 me joignit en peu de tems. Cetoit un 
es deux garcons Barbiers avec qui j avoĩs et 
en prifon pour Pavanture de la bague. Nous 
nous reconnũmes d' abord Pun P autre, quoi- 
que nous cuffions change d'habit, & nous de- 
meurames fort etonnEs de nous rencontrer in- 
opinẽ ment ſur un grand chemin. Si Je luĩ tẽ- 
| O 3 moignai 
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moignai que j ẽtois ravi de Pavoir pour com- 


pagnon de voyage, il me parut de ſon cote ſen- 


tir une extreme Joye de me revoir. Je lui contai 


pourquoi j'avois abandonne Valladolid, & lui, 

ur me faire la meme confidence, m'apprit 
qu'il avoit eu du bruit avec ſon maitre, & 
qu'ils $'etoient dit tous deux rẽciproquement 


un Eternel adieu. Si j'euſſe voulu, ajoiita-Cil 


demeurer plus long-tems à Valladolid, j'y au 
ro1s trouvẽ dix boutiques pour une; car, ſans 
vanite, j'oſe dire qu'il veſt point de Barbier en 
Eſpagne, qui ſgache mieux que moi raſer a 
poll & a contrepoil, & mettre une mouſta- 
che en papillotes. Mais je rai pù rẽſiſter da- 
vantage au violent defir que j'ai de retourner 
dans ma patrie, d'où il y a dix annees entieres 
que je ſuis ſorti. Je veux reſpirer un peu l'air 
natal, & ſcavoir dans quelle fituation ſont mes 
parens. je ſerai chez eux après demain; puiſ- 
que Pendroit qu'ils habitent & qu'on appelle 
Olmedo, eſt un gros village en dega de Se- 
govie. 3 | 

Je rẽſolus d'accompagner ce Barbier juſques 
chez lui, & d'aller a Segovie chercher quel- 
que commodite pour Madrid. Nous com- 


mengames à nous entretenir de choſes indif- 


ferentes en pourſuivant notre route. Ce jeune 
homme etoit de bonne humeur & avoit Veſprit 
agreable, Au bout d'une heure de conver- 
ſation, il me demanda fi je me ſentois de “ap- 
pẽtit. Je lui rẽpondis qu'il le verroit à la pre- 
miere hotellerie, En attendant que nous y 

arrivions, 
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arrivions, me dit-il, nous pouvons faire une 
pauſe. Pai dans mon fac de quoi dejeuner, 
Quand je voyage, j'ai toujours ſoin de porter 
des proviſions. Je ne me charge point d'ha- 
bits, de linge, ni d'autres hardes inutiles. Je 
ne vcux rien de ſuperflu. Je ne mets dans 
mon {ac que des munitions de bouche avec 
mes raſoirs, & une ſavonnette. Je wai beſoin 

ue de cela. Je louai fa prudence & confentis 
40 bon cœur a la pauſe qu'il me propoſoit. 
Pavois faim, & je me preparois a faire un bon 


repas. Apres ce qu'il venoit de dire, je m'y 


attendois. Nous nous detournames un peu du 

rand chemin, pour nous aſſeoir fur Pherbe. 
13 mon gargon Barbier étala ſes vivres, qui 
conſiſtoĩent dans einq ou fix oĩgnons avec quel- 
ques morceaux de pain & de fromage, mais 
ce qu'il produifit comme la meilleure piece du 
ſac, fut un petit outre rempli, diſoit- il, d'un 
vin delicat & friand. Quoique les mets ne 
fuſſent pas bien ſavoureux, la faim qui nous 
preſſoit l'un & l'autre, ne nous permit pas de 
les trouver mauvais; & nous vuidames auſh 
Poutre, ot il y avoit environ deux pintes d'un 
vin qu'il ſe ſeroit fort bien paſſe de me vanter. 
Nous nous levames apres cela, & nous nous 
remimes en marche avec beaucoup de gayete. 
Le Barbier, a qui Fabrice avoit dit qu'il m'e- 


tit arrive des avantures tres particulieres, me 


pria de les lui apprendre mo1-meme. Je crus 
ne pouvoir rien refuſer a un homme qui m'a- 
yvit ſi bien regale, Je lui donnai la ſatisfac- 
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tion qu'il demandoit. Enſuite, je lui dis que 


pour reconnoitre ma complaiſance, il falloit 
Phito 


qu'il me contat auſſi oire de fa vie. Oh! 
pour mon hiſtoire, s'ecria-t- il, elle ne merite 

uere d' tre entendue. Elle ne contient que 
— faits fort ſimples. Neanmoins, ajoùta-t'il 
puiſque nous n' avons rien de meilleur a faire, 
je vais vous la raconter telle qu'elle eſt. En 
meme tems, il en fit le récit, a peu pres de 
cette ſorte. 


S AENA 


CHAPITRE VII. 
Hiſtoire du Garcon Barbier. 


Ernand Peres de la Fuente mon grand- 
pere (je prends la choſe de loin) apres 
avoir ete pendant cinquante ans Barbier du 
village d'Olmedo, mourut, & laifla quatre fils. 
L'ainéè nommé Nicolas, s' empara de la bou- 
tique, & lui ſucceda dans ſa profeſſion. Ber- 
trand, le puine, ſe mettant le commerce en 
tete, devint marchand Mercier, & Thomas 
qui ẽtoit le troiſiẽme ſe fit Maitre d' Ecole. Pour 
le quatrieme, qu'on appelloit Pedro, comme 
il ſe ſentoit ne pour les belles Lettres, il vendit 
une petite piece de terre, qu'il avoit eue pour 
ſon partage, & alla demeurer a Madrid, ou il 
eſperoit qu'un jour il ſe feroit diſtinguer par 
fon ſcavoir & par ſon eſprit. Ses trois autres 
freres ne ſe ſeparerent point, Is FIR 
a o 
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2 Olmedo, en ſe mariant avec des filles de La- 
boureurs, qui leur apporterent en mariage peu 
de bien, mais en recompenſe une grande fe- 
condite, Elles firent des enfans comme aVen- 
vi Pune de Pautre. Ma mere, femme du Bar- 
bier, en mit au monde fix pour fa part dans les 
cinq premieres annees de ſon mariage. Je fus 
du nombre de ceux-la. Mon pere m'appritde 
de tres-bonne heure à raſer; & lorſqu'il me 
vit parvenu a Page de quinze ans, il me char- 
gea les Epaules de ce ſac que vous voyez, me 
ceignit d'une longue epee, & me dit: Va 
Diego, tu es en etat preſentement de Sener 
ta vie; va courir le pais. Tu as beſoin de 
voyager pour te dẽgourdir & te perfectionner 
dans ton art. Pars, & ne reviens à Olmẽdo 
qu*apres avoir fait le tour de PEſpagne. 
Que je n'entende point parler de toi avant ce 
tems-la. En achevant ces paroles, il m'em- 
braſſa de bonne amitie & me pouſſa hors du 
logis. 

Tels furent les adieux de mon pere. Pour 
ma mere, qui avoit moins de rudeſſe dans ſes 
mœurs, elle parut plus ſenſible à mon depart. 
Elle la iſſa couler quelques larmes & me gliſſa 
meme dans la main un ducat a la derobee. Je 
ſortis donc ainſi d'Olmedo & pris le chemin 
de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, 
que je m'arrètai pour viſiter mon fac, J'eus 
envie de voir ce qu'il y avoit dedans, & de con- 
noitre preciſement ce que je poſſedois. ]'y 
trouvai une trouſſe on ẽtoient deux * 
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ſembloient avoir raſè dix generations, tant ils 
Etoient uſes, avec une bandelette de cuir pour 
les repaſſer & un morceau de ſavon. Outre 
cela, une chemiſe de chanvre toute- neuve, 


une vieille paire de ſouliers de mon pere, & ce 


qui me rẽjoũit plus que tout le reſte, une ving- 
taine de rẽaux enveloppez dans un chiffon de 
linge. Voila quelles étoient mes facultes. 
Vous jugez bien par-là que Maitre Nicolas le 
Barbier comptoit beaucoup ſur mon ſcavoir 
faire, puiſqu' il me Jaiffoit partir avec fi peu 
de choſe. Cependant Ja poſſeſſion d'un ducar 


& de vingt reaux ne manqua pas d'eblouir 


un jeune homme qui ravoit jamais eu d'ar- 
gent. Je crus mes finances inepuiſables, & 
tranſporte de joye, je continuai mon chemin, 
en regardant de moment en moment la garde 
de ma rapiere, dont la lame me battoit a 


chaque pas le mollet, ou s' embarraſſoit dans 


mes jambes. 

Parrivai ſur le ſoir au village d'Ataquines 
avec un tres-rude appetit. . Pallai loger A 
Photellerie, & comme ſi j'euſſe ete en ẽtat de 


faire de la dẽpenſe, je demandai d'un ton haut 
a ſouper. L'hote me conſidera quelque tems 


& volant à qui il avoit affaire, il me dit d'un 
air doux : C' à, mon Gentilhomme, vous ſerez 
ſatisfait. On va vous traiter comme un Prin- 
ce. En parlant de cette ſorte, il me mena dans 
une petite chambre, ol il m'apporta, un quart 
d'heure apres, un cive de matou, que je man- 
geai avec la meme avidite, que $11 eut 5 de 

evre 
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lievre ou de lapin. II — cet excel- 
lent ragoũt d'un vin qui etoit ſi bon, diſoit- 
il, que le Roi n'en buvoit pas de meilleur. Je 
m' apperęũs pourtant que c'etoit du vin gate. 

ais cela ne m'empecha pas de lui faire autant 
d'honneur qu'au matou. HU falloit enſuite, 
pour achever d' etre traite. comme un Prince, 
que je couchaſle dans un lit plus propre acau- 
fer Pinſomnie qu'à Voter. . Peignez- vous un 

rabat fort etroit & ſi court que je ne pouvois 
etendre les jambes, tout petit que J'etois. 
D'ailleurs, il n'avoit pour matelas & lit de 
plume, qu'une ſimple paillaſſe pique? & cou- 
verte d'un drap mis en double, qui depuis le 
dernier blanchiſſage, ayoit ſervi peut- etre a 
cent voiageurs. Neanmoins dans ce lit, que 
je viens de reprẽſenter, Peſtomac plein du civẽ 
& de ce vin delicieux que Phote m'avoit_don- 
ne, graces a ma jeuneſſe & a mon tempera- 
ment, je dormis d'un profond ſommeil & paſ- 
ſai la nuit ſans indigeſtion. 

Le jour ſuivant, lorſque j eus dejeunẽ & bien 
paye la bonne chere qu'on m'avoit faite, je 
me rendis tout d'une traitte a Segovie, je n'y 
tus pas fi-tot que j'eus le bonheur de trouver 
une boutique, on Pon me regut pour ma nour- 
riture & mon entretien; mais je n'y demeurai 
que ſix mois; un garcon Barbier avec qui 
j'avois fait connoiflance, & qui vouloit aller a 
Madrid me debaucha, & je partis pour cette 
Ville avec lui. Je me plagai la ſans peine ſur 
le meme pied.qu'a Sẽgovie. ]entrai days une 

| ; boutique 
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boutique des plus achaland&es. II eſt vrai 
qu'elle etoit aupres de PEgliſe de ſainte Croix, 
& que la proximité du Theatre du Prince y atti- 

roit bien de la pratique. Mon maitre, deux 
grands gargons & moi, nous ne pouvions prel- 
que ſuffire a ſervir les hommes qui venoient 
s'y faire raſer. Pen voyois de toutes ſortes de 
conditions; mais entr' autres des Comediens 
& des Auteurs. Un jour deux perſonnages de 
cette derniere eſpèce s' trouverent enſemble, 
Ils commencerent a s'entrenir des Poetes & 
des Poeſfies du tems, & je leur entendis pronon- 
cer le nom de mon oncle. Cela me rendit 
plus attentif a leurs diſcours que je ne Payois 
| Ete: Don Juan de Zavaleta, diſoit Pun, eſt un 
Auteur fur lequel il me paroit que le public 
ne doit pas compter. C'eſt un eſprit froid, un 
homme ſans imagination. Sa derniere piece 
Pa furieuſement decrie. - Et Luis Velez de 
Guevara, diſoit l'autre, ze vient- il pas de don- 
ner un bel ouvrage au public? a- t- on jamais 
rien vd de plus miſerable ? Ils nommerent en- 
core je ne {gai combien d'autres Poetes dont Pai 
oublie les noms; je me ſouviens ſeulement 
qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firent une mention plus honorable. 
Ils convinrent tous deux que c toit un gargon 
de mérite. Oüi, dit Pun, Don Pedro de la 
Fuente eſt un Auteur excellent. II y a dans 
ſes livres une fine plaiſanterie meſlee d'erudi- 
tion, qui les rends piquans & pleins de fel. Je 
ne ſuis pas ſurpris s'il eſt eſtimè dela Cour - 
2 
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de la Ville, & ſi pluſieurs Grands lui font des 
penſions, Il y a déja bien des annees, dit l'au- 
tre, qu'il joiiit d'un aſſez gros revenu. Il a fa 
nourriture & ſon logement chez le Duc de Me- 
dina Celi. II ne fait point de depenſe. II 
doit etre fort bien dans ſes affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 
Poetes dirent de mon oncle. Nous avians appris 
dans la famille qu'il faiſoit du bruit a Madrid 
par ſes ouvrages. Quelques perſonnes en paſ- 
ſant par Olmedo, nous Pavoient dit; mais 
comme il negligeoit de nous donner de ſes 
nouvelles & qu'il paroiſſoit fort detache de 
nous, de notre c0te, nous vivions dans une tres- 
grande indifference pour lui. Bon ſang tou- 
tefois ne peut mentir. Des que j'entendis di- 
re qu'il ctoit dans une belle paſſe & que je ſgus 
on il demeuroit, je fus tentẽ de Paller trouver. 
Une choſe m'embarraſſoit: les Auteurs Pa- 
voient appelle Don Pedro. Ce Don me fit 
quelque peine & je craignis que ce ne fit un 
autre Poëte que mon oncle. Cette crainte 
pourtant ne m' arrèta point. Je erũs qu'il pou- 
voit Etre devenu noble ainſi que bel eſprit, & 
je reſolus de le voir. Pour cet effet, avec la 
permiſſion de mon maitre, je m' ajuſtaĩ un ma- 
tin le mieux que je pus & je ſortis de notre 
boutique, un peu fier d' etre neveu d'un hom- 
me qui s' toit acquis tant de reputation par 
ſon genie. Les Barbiers ne ſont pas les gens 
du monde les moins ſuſceptibles de vanitè. Je 
commengai a concevoir une grande opinion 
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de moi, & marchant d'un air prẽſomptueux, 


je me fis enſeigner. PHotel du Duc de Medi- 


na Celi. Je me prẽſentai ala porte & dis que 
je ſouhaitois de parler au Seigneur D. Pedro 
de la Fuente. Le portier me montra du doigt 
au fond d'une cour un petit eſcalier & me re- 
pondit: Montez par-la, puis frappez a la pre- 
miere porte que vous rencontrerez a main droite. 
Fe fis ce qu'il me diſoit: je frappai à une por- 


te. Un jeune homme vint ouvrir, & je lui 


demandai ſi c'etoit-Ja que logeoit le Seigneur 
Don Pedro de la Fuente. Oui, me repondit-il ; 
mais vous ne ſcaunez lui parler preſentement. 
Jeſerois bien-aiſe, lui dis- je de Pentretenir. Je 
viens lui apprendre des nouvelles de ſa famil- 
le. Quand vous auriez, repartit-il, des nou- 
velles du Pape, à lui dire, je ne vous introdui- 
rois pas dans ſa chambre en ce moment. II 
compoſe, & lorſqu'il travaille, il faut bien ſe 
arder de le diſtraire de ſon ouvrage. Il ne 
| | Ine viſible que ſur le midi. Allez faire un tour 
& revenez dans ce tems-la. 
Je ſortis & me promenai toute la matinee 
dans la Ville, en ſongeant ſans ceſſe à la re- 


ception que mon ancle me feroit. Je crois, 


diſois-je, qu'il ſera ravi de me voir. Je jugeois 


de ſes ſentimens par les miens & je me prepa- 


Trois à une reconnoiſſance fort touchante. Je 
retouryai chez lui en diligence à Pheure qu'on 
m'avoit marquee. Vous arrivez à propos, 
me dit ſon valet. Mon maitre va bientot ſor- 


tir. Attendez ici un inflant, Je vais vous 


aànnoncer. 


de SANTILLANE.' 171. 
annoncer. A ces mots, il me laiſſa dans Pan- 
tichambre. Il y revint un moment apres, & 
me fit entrer dans la chambre de ſon maitre, 
dontle viſage me frappa d'abord par un air de 
famille. Il me ſembla que c' ẽtoĩt mon oncle 
Thomas, tant ils ſe reſſembloient tous deux. 
Je le ſaluai avec un profond reſpect & lui dis 
que j*etois fils de Maitre Nicolas de la Fuente 
Barbier d' Olmedo: je lui appris auſſi que j ex- 
ercois a Madrid depuis trois ſemaines le me- 
tier de mon pere en qualite de gargon, & que 
J avois deſſein de faire le tour de PEſpagne 
poje me perfectionner. Tandis que je par- 

ois, je m'apperęũùs que mon oncle rèvoit. II 
doutoit apparemment s'il me deſavouëroit pour 
ſon neveu, ou s'il ſe deferoit adroitement de 
moi. Il choiſit ce dernier parti. Il affecta de 
prendre un air riant & me dit: He bien, mon 


ami, comment ſe portent ton pere & tes oncles? 
; Dans quel etat ſont leurs affaires? Je commen- 
ca la deſſus a lui repreſenter la propagation 
F copieuſe de notre famille. Je lut en nommai 

tous les enfans, males & femelles, & je com- 
x pris dans cette liſte juſqu'à leurs parains & 
6 leurs maraines. Il ne parut pas s' intẽreſſer 
» infiniment a ce detail, & venant a ſes fins: 
P Diego, reprit-il, j'approuve fort que tu coures 
4 le pais pour te rendre parfait dans ton art; & 
a je te conſeille de ne point t'arrèter plus long- 

tems a Madrid. C'eſt un ſẽjour pernicieux 
's pour la jeuneſſe. Tu t'y perdrois, mon enfant. 
x Tu feras mieux d*aller dans les autres Villes 
E P 2 du 
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du Royaume. Les mœurs n'y ſont pas i cor- 
rompuës.  Va-ten, pourſuivit-il; & quand 
tu ſeras pret à partir, viens me revoir, je te 
donnerai une piſtole, pour t'aider à faire le tour 
de 'Eſpagne. En diſant ces paroles, il me 
mit doucement hors de ſa chambre & me 
renvoya. : be” | 
Je n'eus pas Veſprit de m'appercevoir qu'il 
ne cherchoit qu'a m'eloigner de lui. Je regag- 
nal notre boutique & rendis compte a mon 
maitre de la viſite que je venois de faire. II 
ne pènẽtra pas mieux que moi l' intention du 
Seigneur Don Pedro, & il me dit: je ne fuis 
pas du ſentiment de votre oncle. Au lieu de 
vous exhorter a courir le pais, il devoit platot 
ce me femble, vous engager a demeurer dans 
cette Ville. II voit tant de perſonnes de qua- 
Lite. II peut aiſement vous placer dans une 
grande maiſon, & vous mettre en ẽtat de faire 
peu a peu une groſſe fortune. Frappẽ de ce 
diſcoues qui me preſentoitde flateuſes images, 
Jallai, deux jours apres, retrouver mon oncle, 
& je lui propoſai d' employer ſon credit pour 
me faire entrer chez quelque Seigneur de la 
Cour. Mais la propoſition ne fut pas de ſon 
goũt. Un homme yain qui entroit librement 
chez les grands & mangeoit tous les jours avec 
ceux, n'etoit pas bien aiſe, pendant qu'il ſeroĩt 
a la table des Maitres, qu'on vit ſon neveu a 
la table des valets. Le petit Diego auroit fait 
rougir le Seigneur Don pedro. Il ne manqua 
donc pas de m'econduire, & meme tres-rude- 
ment. 
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ment. Comment, petit libertin, me dit-il, 
d'une air furieux, tu veux quitter ta profeſſion 
Va je t'abandonne aux gens qui te donnent de 
ſipernicieux conſeils. Sors de mon apparte- 
ment & n'y remets jamais le pied. Autrement 
Je te ferai chatier comme tu le merites. Je fus 
bien ẽtourdi de ces paroles & plus encore du 
ton ſur lequel mon oncle le prenot. Je me 
retirai les larmes aux yeux & fore touchẽ de la 
duretẽ qu'il avoit pour moi. Cependant com- 
me j'ai toujours ete vif & fier de mon naturel 
Jeſſuyai bientot mes pleurs. Je paſſaĩ meme 
de la douleur a Pindignation & je reſolus de 
laiſſer-la ce mauvais parent dont je m'etois bien 
paſſe juſqu'a ce jour. 3 24 
Je ne penſai plus qua cultiver mon talent. 
Je m''attachai au travail. Je raſois toute la 
Journee, & le ſoir, pour donner quelque recrea« 
tion à mon eſprit, j apprenois a jouer de la 
guittarre. Pavois pour maitre de cet inſtru. 
ment un vieux Senor E/cudero à qui je faiſois 
la barbe. Il me montroit auſſi la muſique qu ix 


ſcavoit parfaitement. Il eſt vrai qu'il avoit 


ete Chantre autrefois dans une Cathedrale. 
Il ſe nommoit Marcos de Obregon, Ceetoit 
un homme ſage, qui avoit autant d'eſprit que 
experience, & qui m' aimoĩt comme ſi ; euſſe 
ete ſon fils, II ſervoit d' cuyer a la femme 
d'un Medecin qui demeuroit a trente pas de 
notre maiſun. Je Pallois voir far la fin du jour, 
auffitot que j;'avois quitte Pouvrage, & noug 
faiſions tous deux aſſis ſur le ſeüil de la porte, 
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un petit concert qui ne deplaiſoit pas au voiſi- - 
nage. Ce n'eſt pas que nous euſſions des voix 
fort agreables; mais en raclant le boyau nous 
chantions Pun & l'autre methodiquement notre 
partie, & cela ſ{uffiſoit pour donner du plaiſir 
aux perſonnes qui nous ecoutotent, Nous diver- 
tiſſions particulierement Dona Mergelina fem- 
me du Medecin. Elle venoit dans Pallee nous 
entendre & nous obligeait quelquefois a re- 
commencer les airs qui ſe trouvoient le plus de 
ſon golit., , Son mari ne Pempechoit pas de 
prendre ce divertiſſement. C'etoit un homme 
qui, bien qu'Eſpagnol & de&a vieux, n'etoit 
nullement jaloux. D'ailleurs ſa profeſſion 
Poccupoit tout entier; & comme il revenoit 
le ſoir fatigue d'avoir ete chez ſes malades, il 
ſe couchoit de tres-bonne heure, ſans s'inquie-" 
ter de Pattention que la femmme donnoit à 
nos concerts. Peut-etre auſſi qu'il ne les 
croyoit pas fort capables de faire de dangereu- 
ſes impreſſions. - Il faut ajoùter a cela qu'il ne 
penſoit pas avoir le moindre ſujet de crainte, 
Mergeline etant une Dame jeune & belle ala 
verite, mais d'une vertu fi ſauvage, qu'elle ne 
pouvoit ſouffrir les regards des hommes: il 
ne lui faiſoit donc point un crime d'un paſ- 
ſe-tems qui lui paroiſſoit innocent & honnete, 
& il nous laiſſoĩt chanter tant qu'il nous plai- 
ſoit. | 
Un ſoir comme j'arrivois a la porte du Me- 
decin, dans Vintention de me rejoũir a mon 
ordinaire, j'y trouvai le vieil Ecuyer qui m'at- 
tendoit. 


| de SANTILLANE ' 175 
tendoit. Il me prit par la main & me dit qu'il 
vouloit faire un tour de promenade avec moi, 
avant que de commencer notre concert. En 
meme tems, il m*entraina dans une rue dẽtour- 
nee, ou voyant qu'il pouvoit n'entretenir en 
libertè: Diego, mon fils, me dit-il d'un air triſte, 


j'ai quelque choſe de particulier à vous appren- 


dre. Je crains fort, mon enfant, que nous ne 
nous repentions Pun & PFautre de nous amuſer 
tous les ſoirs a faire des concerts à la porte de 
mon maitre, Jai fans doute beaucoup d' ami- 
tie pour vous. Je ſuis bien aiſe de vous avoir 
montre a joüer de la guitarre & a chanter ; 
mais fi Pavois previ le malheur qui nous me- 
nace, vive Dieu, Jaurois choiſi un autre en- 
droit pour vous donner des lecons. Ce diſ- 
cours m' effraya. Je priai PEcuyer de s' expli- 
quer plus clairement & de me dire ce que nous 
avions a craindre; car je n'ẽtoiĩs pas homme à 
braver le peril, & je n'avois pas encore fait mon 
tour d'Eſpagne. Je vais, reprit- il, vous conter 
ce qu'il eſt neceſſaire que vous ſgachiez pour 
bien comprendre tout le danger où nous ſommes. 
Lorſque j'entrai, pourſuivit- il, au ſervice du 

Medecin, & il y a de cela une annee, il me dit 
un matin, après m' avoir conduit devant ſa fem 
me: Voyez, Marcos, voyez votre maitreſſe. 
C'eſt cette Dame que vous devez accompagner 

par tout. Jadmirai Dona Mergelina, ſe la 

trouvai merveilleuſement belle, faite a pein- 
dre, & je fus particulierement charme de Pair 
agreable qu'elle a dans ſon port, W 

| I 
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| rEpondis-je au Medecin, je ſuis trop heureux 
d'avoir à ſervir une Dame fi charmante. Ma 
reponſe deplut a Mergeline, qui me dit d'un 
ton bruſque ; Yoyez donc celui-la. Il Vimancipe 
crayement. Oh 05 n aime point qu on me diſe des 
douceurs, moi. Ces paroles ſorties d'une fi belle 
bouche me ſurprirentetrangement. Je ne pou- 
vois concilier ces fagons de parler ruſtiques & 
groſſières avec Pagrement que je voyois repan- 
du dans toute la perſonne de ma Maitreſſe. 
Pour fon mari, il y etoit accoùtumé, & s'ap- 
plaudiſſant meme d'avoir une épouſe d'un ſi 
rare caractere: Marcos, me dit- il, ma femme 
eſt un prodige de vertu. Enfuite, comme il 
s' apperęut qu'elle ſe couvroit de ſa mante & fe 
difpoſoit à ſortir pour aller entendre la Meſſe, 
il me dit de la mener à l'Egliſe. Nous ne 
fames pas pliitot dans la rue, que nous ren- 
contrames, ce qui n'eſt pas extraordinaire, des 
hommes, qui frappez du bon air de Dona 
Mergelina, lui dirent en paſſant des chofes 
flateuſes. Elle leur repondoit ; mais vous ne 
ſcauriez vous imaginer juſqu'a quel point ſes 
reponſes etoient ſottes & ridicules. Its en de- 
meuroient tous tonnes, & ne pouvoient con- 
cevoir qu'il y eut au monde une femme qui 
trouvat mauvais qu'on la loiat. He, Madame, 
lui dis-je d'abord, ne faites point d' attention 
aux diſcours qui vous ſont adrefſez. Il vaut 
mieux garder le ſilence, que de parler avec ai- 
greur. Non non, me repartit-elle, je veux 
apprendre à ces inſolens, que je ne ſuis 
_— point 
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point femme A ſouffrir qu'on me manque de 
reſpect. Enfin, il lui 3 tant d' imperti- 
nences, que je ne piis m'empecher de lui dire 
tout ce que je penſois au hazard de lui deplai- 
re. Je lui repreſentai avec le plus de mena- 
gement tonteſoia qu'il me fit poſſihle, qu'elle 
faifoit tort à la nature & gatoit mille bonnes 
ow par ſon humeur ſauvage : qu'une 
emme douce & polie pouvoit ſe faire aimer 
{ans le ſecours de la beaute; au lieu qu'une 
belle perſonne ſans la douceur & la politeſſe 
devenoit un objet de mẽpris. ]'ajoũtai a ces 
raiſonnemens je ne ſgai combien d'autres ſem- 
blables, qui avoient tous pour but la correction 
de ſes mœurs. Apres avoir bien moraliſè, je 
craignois que ma franchife n'excitat la colere 
de ma maitrefſe & ne m'attirat quelque deſa- 
greable repartie ; neanmoins elle ne fe revol- 
ta point contre ma remontrance, elle ſe conten- 
ta de la rendre inutile, de meme que celles 
qu'il me prit ſottement envie de lui faire les 
jours ſeivans. | 
Je me laſſai dePavertir envain de ſes defauts, 
& je Pabandonnai a la ferocite de ſon naturel. 
Cependant, le croirez- vous? cet eſprit fa- 
rouche : cette orgueilleufe femme eſt depuis 
deux mois entierement changee d'humeur. 
Elle a de Phonnetete pour tout le monde & 
des manieres tres-agreables. Ce weſt plus 
cette meme Mergeline qui ne repondont que 
des ſottiſes aux hommes qui lui tenolent des 
diſcours obligeans. Elle eſt devenuè ſenſible 
aux 
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aux loüanges qu'on lui donne. Elle aime 
qu'on lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un homme 
ne peut la voir impunement. Les flateries 
lui plaiſent. Elle eſt preſentement comme 
uneautre femme. Ce. changement eſt a peine 
concevable; & ce qui doit encore vous ẽtonner 
davantage, c'eſt d apprendre que vous étes 


Pauteur d'un fi grand miracle. Oui, mon 


cher Diego, continua PEcuyer, c'eſt vous qui 
avez ainſi metamorphoſe Dona Mergelina. 
Vous avez fait une brebis de cette tigreſſe. En 
un mot, vous vous Ctes attire ſon attention. 
Je m'en ſuis apergi plus d'une fois, & je me 
connois mal en femmes, ou bien elle a congũ 
pour vous un amour tres-violent. Voila, mon 
fils, la triſte nouvelle que javois a vous an- 
noncer, & la facheuſe conjoncture on nous nous 
trouvons. | 
Je ne vois pas, dis- je alors au vieillard, qu'il 
y ait là-dedans un fi grand ſujet d'affliction 
pour nous; ni que ce ſoit un malheur pour 
moi d'ẽtre aime d'une jolie Dame. Ah Diego, 
repliqua- t- il, vous raiſonnez en jeune homme. 
Vous ne vayez que l'appas: vous ne prenez 
point garde a Phamegon. Vous ne regardez 
que le plaiſir, & moi Penviſage tous les dẽſa- 
gremens qui le ſuivent. Tout eclatte a la fin. 
Si vous continuez de venir chanter a notre 
porte, vous irriterez la paſſion de Mergeline, 
qui perdant peut- etre toute retenue, laiſſera 
voir fa foibleſſe au Docteur Oroloſo ſon mari ; 
& ce mari qui ſe montre aujourd'hui fi com- 
plaiſant 
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plaiſant, parceq uit ne eroit pas avoir ſujet 
d' etre jaloux, deviendra furieux, ſe vangera 
delle & pourra nous faire a vous & a moi un 
fort mauvais parti. He bien, repris- je, Sei- 
gneur Marcos je me rends à vos raiſons & 
m'abandonne à vos conſeils. — 
la conduite que je dois tenir, pour preventr 
tout ſiniſtre accident. Nous n' avons qu'à ne 
plus faire de concerts, repartit- il. Ceſſez de 
paroitre devant ma maitrefſe. Quand elle ne 
vous verra plus elle reprendra ſa tranquilitẽ. 
Demeurez chez votre maitre, j'irai vous y trou- 
ver & nous jouerons la de la guittarre fans 
peril. Jy conſens, lui dis- je, & je vous pro- 
mets de ne plus remettre le pied chez vous: 
effectivement, je reſolus de ne plus aller chan- 
ter a la porte du Medecin & de me tenir 
dẽſormais renferme dans ma boutique, puiſ- 
que j'ẽtois un homme ſi dangereux a voir. 
Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec 
toute f prudence, eprouva peu de j jours apres, 
que le moyen qu'il avoit imagine pour eEtein- 
dre les feux de Dona Mergelina, produi ſoit 
un effet tout contraire. La Dame, des la 
ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter. 
lui demanda pourquoi nous avions diſcontinue 
nos concerts, & pour quelle raiſon elle ne me 
voyoit Plus. II repondit que j ẽtois ſi occupe, 
que je n'avois pas un moment a donner a mes 
plaiſirs. Elle parut ſe contenter de cette excu- 
ſe, & pendant trois autres jours encore elle 
ſoutint mon abſence avec aſſez de fermete g 


z mais 
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mais au bout de ce tems- là, elle perdit patien- 
ce & dit a ſon Ecuyer: Vous me trompez, 
Marcos. Diego n'a ceſſè ſans ſujet de venir 
ict. II y a la-geſſous un myſtere que je veux 
eclaircir. Parlez, je vous Pordonne. Ne me 
cachez rien. Madame, lui rẽpondit- il en la 
payant d'une autre defaite, puiſque vous 
> iter de ſavoir les choſes, je vous dirai 
qu'il lui eſt ſouvent artive, après nos concerts, 
de trouver chez lui la table deſſervie. 11 n'oſe 
plus s' expoſer a ſe coucher ſans ſouper. Com- 
ment ſans ſouper, s' ecria- t- elle avec chagrin ! 
que ne m'avez- vous dit cela platot ? fe cou- 
cher ſans ſouper ! Ah le pauvre enfant! allez 
le voir tout a l'heure, & qu'il revienne des 
ce ſoir. Il ne s' en retournera plus ſans man- 
fer. Il y aura toujours ici un plat pour 
lui. | 
Qu'entends-je, lui dit PEcuyer, en ferg- 
nant d'etre ſurpris de ce diſcours? quel chan- 
gement, © Ciel! Eſt-ce vous, Madame, qui 
me tenez ce langage ? He depuis quand etes- 
vous fi pitoyable & fi ſenſible ? Depuis repon- 
dit-elle bruſquement, depuis que vous demeu- 
rez dans cette maiſon, ou platdt depuis que 
vous avez condamnè mes manieres dedaigneu- 
ſes, & que vous vous Etes efforce d' adoucir la 
rudeſſe de mes mœurs. Mais Helas, ajouta- 

elle en s' attendriſſant, Pai paſſe de l'une à 
l'autre extremite. D'altiere & d'inſenſible 
que j ẽtois, je ſuis devenue trop douce & trop 
tendre, Jaime votre jeune ami Diego, fans 
que 


_ Paſſion fi forte! Je vous pardonnerois vos 
ſentimens, s'ils vous avoient été inſpires par 
] quelque Cavalier d'un merite brillant... Ah 
p Marcos, interrompit Mergeline, je ne reſ- 
e ſemble donc point aux autres perſonnes de 
- mon ſexe, ou bien, malgre votre longue expe- 
! rience, vous ne les connoiſſez guere, ſi vous 
- croyez que le merite les determine à faire un 
4 choix. Si Jen juge par mot-meme, elles sen- 
$ agent ſans deliberation, L'amour eſt un 
„ dereglement d'eſprit qui nous entraine vers 
1 un objet & nous y attache malgre nous. C'eſt 
une maladie qui nous vient comme la rage 
1 aux animaux. Ceſſez donc de me repreſen- 
[= ter que Diego n'eſt pas digne de ma tendreſſe. 
1 Il ſuffit que je Paime, pour trouver en lui mille 
2 belles qualites qui ne frappent point votre vie 
* & qu'il ne poſſede peut- Etre pas. Vous avez 
1 beau me dire que ſes traits & ſa taille ne me- 
e ritent pas la moindre attention; il me paroit 
_ fait a ravir & plus beau que le jour. De plus, 
la Y a dans la voix une douceur qui me touche & 
2 11 joue, ce me ſemble, de la guitarre avec 
a une grace toute particuliere. Mais, Madame, 
le repliqua Marcos, ſongez-vous a ce weſt 
P Diego. La baſſeſſe de ſa condition Je ne 
ns ſuis guere plus que lui, interrompit-elle en- 
ae Tome J. 2 core 
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ue je puiſſe m'en deffendre; & ſon abſence, 
bien loin d*affoiblir mon amour, ſemble lui 
donner de nouvelles forces. Eſt-il poſſible, 
reprit le vieillard, qu'un jeune homme qui 
weſt ni beau, ni bien: fait, ſoit l'objet d'une 
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core & quand meme je ſerois une femme 
de qualite, je ne prendrois pas garde à 
cela , - . 
Le rẽſultat de cet entretien fut que PEcuyer 
jugeant qu'il ne gagneroit rien alors ſur Veſprit 
de ſa maitreſle, ceſſa de combattre ſon entete- 
ment comme un adroit Pilote cede a la tem- 
-pete qui Pecarte du port od il s' eſt propoſe 
d'aller. Il fit plus, pour ſatisfaire la patrone, 
il me vint chercher, me prit a part, & apres 
m'avoir conte ce qui s' toit paſſè entre elle & 
lui: Vous voyez, Diego, me dit-1], que 
nous ne ſ{caurions nous — de continuer 
nos concerts a la porte de Mergeline. Il faut 
abſolument, mon ami, que cette Dame vous 
revoye, autre ment elle pourroit faire quelque 
folie qui nuiroit plus que toute autre choſe à 
ſa reputation. je ne fis point le cruel, Je 
repondis a Marcos que je me rendrois' chez 
lui ſur la fin du jour avec ma guitarre : qu'il 
ouvoit aller porter cette agreable nouvelle 
a ſa maitreſſe. Il n'y manqua pas, & ce fut 
pour cette amante paſſionnee un grand ſujet 
de raviſſement d' apprendre qu'elle auroit ce 
ſoir-la le plaiſir de me voir & de m'en- 
tendre. | 
Peu s'en fallut pourtant qu'un incident aſſeꝝ 
deſagreable ne la fruſtrat de cette eſperance, 
Je ne pus ſortir de chez mon maitre avant la 
nuit, qui, pour mes pechez, ſe trouva tres- 
obſcure. Je marchois a tatons dans la rue, & 
Javois fait peut- ètre la moitie de mon chemin, 
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lorſque d'une fenetre on me coëffa d'une caſſo . 
lette qui ne chatoũilloit point Podorat. | Je 
puis Are meme que je n' en perdis rien, tant 
je fus bien ajuſte. Dans cette ſituation, je 
ne ſcavois à quoi me reſoudre : de retourner 
ſur mes pas, quelle ſcene pour mes cama- 
rades ! C'ẽtoit me livrer a toutes les mauvaiſes 
plaiſanteries du monde. D' aller auſſi chez 
Mergeline dans le bel état od j'ẽtois, cela me 
faiſoit de la peine. Je pris pourtant le parti 
de gagner la maiſon du Medecin, Je rencon- 
trai à la porte le vieil Ecuyer qui m' attendoit. 
Il me dit que le Docteur Oloroſo venoit de ſe 
coucher, & que nous pouvions librement nous 
divertir. Je rẽpondis qu'il falloit auparavant 
nettoyer mes habits, En meme tems je lui 
contai ma diſgrace. Il y parut ſenſible, & me 
fit entrer dans une ſalle on etoit ſa maitreſſe. 
D*abord que cette Dame {gut mon avanture, 
& me vit tel que j'ẽtois, elle me plaignit au- 
tant que ſi les plus grands malheurs me fuſſent 
arrivez; puis apoſtrophant la perſonne quĩ 
m'avoit accomode de cette maniere, elle lui 
donna mille maléẽdictions. He, Madame, lui 
dit Marcos, moderez vos tranſports. Conſi- 
derez que cet evenement eſt un pur effet du 
hazard. Il wen faut point avoir un reſſenti- 
ment fi vif. Pourquoi, s'écria-t- elle avec 
emportement, pourquoi ne voulez-yous pas 
que je reſſente vivement Voffenſe qu'on a fait a 
ce petit agneau, a cette colombe ſans fiel, qui ne 
ſe plaint pas ſeulement de Poutrage qu'il — 41 
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gu? Ah que ne ſuis-je homme en ce moment 
pour le venger ! 

Elle dit une infinite d'autres choſes encore 
qui marquotent bien Pexces de ſon amour, 
qu'elle ne fit pas moins eclater par ſes actions; 
car tandis que Marcos S'occupoit a m'eſſuyer 
avec une ſerviette, elle courut dans ſachambre, 
& en aporta une boete remplie de toutes ſor- 
tes de parfums. Elle briila des drogues odo- 
riferantes & en parfuma mes habits. Apres 
quoi, elle repandit deſſus des eſſences abon- 
damment. fumigation & Paſperſion finie, 
cette charitable femme alla chercher el!e-meme 
dans la cuiſine du pain, du vin, . & quelques 
morceaux de mouton roti, qu'elle avoit mis 
à part pour moi. Elle m'obligea de manger, 
& prenant plaiſir a me ſervir, tantot elle me 
coupoit ma viande & tantot elle me verſoit à 
boire, malgre tout ce que nous pouvions 
faire, Marcos & moi, pour Pen empecher, 
Quand j eus ſoupe, Meſſieurs de la ſymphonie 
ſe prẽparerent a bien accorder leur voix avec 
leurs guitarres. Nous fimes un concert qui 
charma Mergeline. Il eſt vrai que nous affec- 
tions de chanter des airs dont les paroles fla- 
toient ſon amour, & il faut remarquer qu'en 
chantant je la regardois quel quefois du coin 
de Pceil, d'une maniere qui mettoit le feu aux 
etouppes ; car le feu commengoit a me plaire. 
Le concert, quoiqu'il durat depuis long-tems 
ne m*ennuyoit point. Pour la Dame, a qui 


les heures paroiſloient des momens, elle au- 


roit 


* 
. 3 "IN rk a = * — * ys 1 
r ES * 
"= OLI 


"7 
3 . FA VE 
„ 1 8 
hy e mo" 8 8 
„ 
e AY 
* 


„ 


de SANTILLANE, 185 


roĩt volontiers paſſẽ la nuit a nous entendre, fi 
le vieil Ecuyer, a qui les momens paroiſſoient 
des heures, ne Pet fait ſouvenir qu'il etoit 
deja tard. Elle luz donna bien fois la 
peine de repeter cela, Mais elle avoit affaire 
2 un homme infatigable la-defſus. Il ne la laiſſa 
pages en repos, que je ne fuſſe ſorti. Comme 
il ẽtoit ſage & prudent, & qu'il voyoit ſa mai- 
treſſe abandonnee a une folle paſſion, il crai- 
uit qu'il ne nous arrivat quelque traverſe. 
a crainte fut bieatot juſtifice. T Medecin, 
ſoit qu'il ſe doutat de quelqueintrigue ſecrete, 
ſoit que le Demon de la jalouſie qui Pavoit 
reſpectẽ juſqu'alors, voulut Pagiter, s'aviſa 
de blamer nos concerts. II fit plus: il les 
defendit en maitre, & ſans dire les raiſons 
qu'il avoit d'en uſer de cette forte, il declara 
qu'il ne ſouffriroit pas davantage qu'on regut 
chez lui des ẽtrangers. | 
Marcos me ſignifia cette declaration, 2 
me regardoit particulierement, & dont je fus 
tres-mortifie. J avois congũ des eſperances 
que j*etois fache de perdre. Neanmoins pour 
rapporter les choſes en fidele hiſtorien, je vous 
avouerai que je pris mon mal en patience. Il 
Ten füt pas de meme de Mergeline. Ses ſen- 
timens en devinrent plus vifs: Mon cher Mar- 
cos, dit- elle a ſon Ecuyer; c'eſt de vous ſeul 
que Jattends du ſecours. Faites en forte, je 
vous prie que je puiſſe voir ſecrettement Die- 
go. Que me demandez-vous, rẽpondit le 
Vieillard avec colere ? Je n'ai eu que trop de 
3 ; com- 
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. complaiſance pour vous. Je ne prẽtends _ 


pour ſatisſaire votre ardeur inſenſee, contribuer 
a deshonorer mon Maitre, à vous perdre de 
reputation, & à me couvrir d'infamie, moi qui 
a1 toujours paſſe pour un domeſtique d'une 
conduite irreprochable. Paime mieux ſortir 
de votre maiſon, que d'y ſervir d'une maniere 
ſi honteuſe. Ah, Marcos interrompit la Dame 
toute effrayẽe de ces dernieres paroles, vous 
me percez le cœur, quand vous me parlez de 
vous retirer. Cruel, vous ſongez a m'aban-- 
donner, après m'avoir reduite dans Petat ol 
je ſuis! Rendez moi donc auparavant mon or- 
gueil, & cet eſprit fauvage que vous m'avez 
ote, Que n'ai-je encore ces heureux de- 
fauts! Je ſerois aujourd'hui tranquile, au lieu 
que vos remontrances indiſcrettes m'ont ravi le 
repos dont je joũiſſoĩs. Vous avez corrompu 
mes mœurs, en voulant les corriger. . . Mais, 
pourſuivit-elle en pleurant, que dis-je, mal- 
heureuſe? Pourquoi vous faire d'injuſtes re- 
proches? Non, mon Pere, vous n'etes point 
Pauteur de mon infortune. C'eſt mon mau- 
vais ſort qui me preparoit tant d' ennui. Ne 
prenez point garde, je vous en conjure aux 
diſcours extravagans qui m*echapent. Helas ! 
ma paſſion me trouble l'eſprit. Ayez pitie de 
ma foibleſie, Vous etes toute ma conſolation ; 


& ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſez 


point votre aſſiſtance. 

A ces mots, ſes pleurs redoublerent, de ſorte 
qu'elle ne put continuer. Elle tira ſon mou- 
e „ choir, 
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choir, & s'en couvrant le viſage, elle ſe laiſſa 
tomber ſur une chaiſe comme une perſonne 
qui ſuccombe a ſon affliction. Le vieux Mar- 
cos, qui Etoit peut- tre la meilleure pate d'E- 
cuyer $5 vit jamais, ne rẽſiſta point à un 
ſpectacle fi ,touchant. II en füt vivement 
penetre. Il confondit meme ſes larmes avec 
celles de fa maitrefle, & lui dit d'un air at- 
tendri : Ah! Madame, que vous etes ſedui- 
ſante! Je ne puis tenir contre votre douleur, 
Elle vient de vaincre ma vertu. Je vous 
promets mon ſecours, Je ne m'etonne plus 
fi l'amour a la force de vous faire oublier vo- 
tre devoir, puiſque la compaſſion ſeule eſt 
capable de m*ecarter du mien. Ainſi donc 
PEcuyer, malgre ſa conduite irreprochable, 
ſe dẽvoũa fort obligeamment a la paſſion de 
Mergeline. Il vint un matin m'inſtruire de 
tout cela, & il me dit en me quittant, qu'il 
concertoit deja dans ſon eſprit ce qu'il avoit a 
faire pour me procurer une ſecrette entrevũẽ 
avec la Dame. Il ranima par-la mon eſpe- 
rance ; mais j'appris deux heures apres, une 
tres-mauvaiſe nouvelle. Un Gargon Apoti- 
quaire du Quartier, une de nos Pratiques, en- 
tra pour ſe faire faire la barbe. Tandis que 
je me diſpoſois à le raſer, il me dit: Seigneur 
Diego, comment gouvernez- vous le vieil Ecuyer 
Marcos de Obregon votre ami: Sgavez- vous 
qu'il va ſortir de chez le Docteur Olorofo ? 
Je lui repondis que non. C'eſt une choſe cer- 
taine, reprit-11, On doit aujourd'hui lui don- 
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ner ſon conge. Son maitre & le mien yiennent, 
devant moi, tout a Pheure de s'entretenir a_ 


ce ſujet; & voici, pourſuivit-il, quelle a ete 


leur converſation : Seigneur Apuntador, a dit 
le Medecin, j'ai une priere à vous faire. Je ne 
ſuis pas content d'un vieil Ecuyer que j'ai dans 
ma maiſon, & je voudrois mo mettre ma 
femme ſous la conduite d'une Duegne fidele, 
ſevere & vigilante. je vous entends, a'tuter- 
rompu mon Maitre. Vous auriez beſoin de Ia 
Dame Melancia, qui a ſervi de gouvernante 
à mon Epouſe, & qui depuis fix ſemaines que 
Je ſuis veuf, demeure encore chez moi. Quoi- 
qu'elle me ſoit utile dans mon menage, je 
vous la cede, a cauſe de Vinteret particulier 
que je prends à votre honneur. Vous pour- 
rez vous repoſer ſur elle de la ſurete de votre 
front. C'eſt la perle des Duegnes : un vrai 
dragon pour garder la pudicite du ſexe. Pen- 
dant douze annees entieres qu'elle a ẽtẽ au- 
pres de ma femme, qui comme vous ſgavez, 
avoit de la jeuneſſe & de la beaute, je n'ai pas 
vi Pombre d'un Galant dans ma maiſon. Oh! 
vive Dieu, il ne falloit pas s'y joüer? Je vous 
dirai meme que la defunte, = les commen- 
cemens avoit une grande propenſion a la co- 
queterie, mais la Dame Melancia la refroidit 


bien-tot, & lui inſpira du goũt pour la vertu. 
Enfin Ceſt un trẽſor que cette Gouvernante; 


& vous me remercierez plus d'une fois de vous 
avoir fait ce preſent. La- deſſus le Docteur a 


temoigne que ce diſcours lui donnoit bien de 
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la joie, & ils ſont convenus, le Seigneur Apun- 
tador & lui, que la Duegne iroit des ce jour 
remplir la place du vieil Ecuyer. | 
Cette nouvelle que je crũs veritable, & qui 
Petoit en effet, troubla les idees de plaifir dont 
je recommengols a me repaitre, & Marcos Pa- 
preſdinee acheva de les confondre, en me con- 
firmant le rapport du gargon Apotiquaire. 
Mon cher Diego, me dit le bon Ecuyer, je ſuis 
ravi que le Docteur Oloroſo m' ait chaſle de fa 
maiſon, Il m'epargne par-la bien des peines. 
Outre que je me voyols a regret charge d'un 
vilain emploi, il m'auroit fallu imaginer — 
ruſes & des dẽtours pour vous faire parler en 
ſecret à Mergeline. Quel embarras ! graces au 
Ciel, je ſuis delivre de ces ſoins facheux & 
du danger qui les accompagnoit. De votre 
cote, mon fils, vous devez vous conſoler de la 
perte de quelques doux momens qui auroĩent 
pi etre ſuivis de mille chagrins. Je goùtai la 
morale de Marcos, parce que je n 'elperois plus 
rien, & je quittai la partie. Je n ẽtois pas, je 
Pavoue, de ces amans opiniatres qui ſe roi- 
difſent contre les obſtacles, mais quand Je 
l'aurois été, la Dame Melancia m'eũt fait la- 
cher priſe. Le caractère qu'on donnoit à 
cette Duegne me paroiſſoit capable de de- 
ſeſperer tous les Galans. Cependant avec quel- 
ques couleurs qu'on me Pefit peinte, je ne 
laiſſai pas deux ou trois jours apres, d'appren- 
dre que la femme du Medecin avoit endormi 
cet Argus, ou corrompu ſa fidelite. Comme 


je 
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je ſortois pour aller raſer un de nos voiſins, 
une bonne Vieille nvarreta dans la rue, & me 
demanda fi je nvappellois Diego de la Fuente. 
Je repondis qu'out. Cela étant, reprit-elle, 
C'eſt à vous que Pai affaire. Trouvez-vous cet- 
te nuit à la porte de Dona Mergelina, & quand 
vous y ſerez, faites-le connoitre par quelque 
fienal, & Von vous introduira dans la maiſon. 
Hz bien, lui dis-je, il faut convenir du figne 
que je donnerai. Je ſcai contre faire le chat 
à ravir, je miaulerai a diverſes repriſes. C'eft 
aſſez, repliqua la Meſſagere de galanterie; je 
vais porter votre reponſe. Votre ſervante, 
Seigneur Diego, que le Ciel vous conſerve. 
Ah! que vous tes gentil ! Par ſainte Agnes, 
Je voudrois n' avoir que quinze ans! je ne vous 
chercherois pas pour les autres. A ces paroles, 
Pofficieuſe Vieille $eloigna de mo. 
Vous vous 1maginez bien que ce meſſage 
m'agita furieuſement. Adieu la morale de 
Marcos. Pattendis la nuit avec impatien- 
ce; & quand je jugeai que le Docteur Olo- 
roſo repoſoit, je me rendis a fa porte. La je 
me mis a faire des miaulemens qu'on devoit 
entendre de loin, & qui fans doute faiſoient 
honneur au Maitre qui m'avoit enſeignè un fi 
bel art. Un moment apres, Mergeline vint elle- 
meme, ouvrir doucement la porte, & la re- 
ferma, des que je fas dans la maiſon. Nous 
gagnames la falle on notre dernier concert a- 
voit-ete fait, & qu'une petite lampe qui brũ- 
loit dans la cheminee eclairoit foiblement. 
Nous 
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Nous nous aſsimes à cote Pun de l'autre pour 
nous entretenir, tous deux fort emits,” avec 
cette difference que le plaiſir ſeul cauſoit toute 
{on émotion, & qu'il entroit un peu de frai- 
eur dans la mienne. Ma Dame myPaſſuroit 
vainement que nous n'avions rien a craindre 
de la part de ſon mari; je ſentois un friſſon 
qui troubloit ma joie. Madame, lui dis- je, 
comment avez-vous pu tromper la vigilance 
de votre Gouvernante ? Apres ce que j'ai 
oüi dire de la Dame Melancia, je ne croyois 
pas qu'il vous fat poſſible de trouver les moy- 
ens de me donner de vos nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Dona Mer- 
gelina ſoürit a ce diſcours, & me repondit : 
Vous ceſſerez d' etre ſurpris de la ſecrette en- 
trevae que nous avons cette nuit enſemble, 
lorſque je vous aurai conte ce qui s'elt paſſe en- 
tre ma Duegne & moi. Lorſqu'elle entra dans 
cette maiſon, mon mari lui fit mille careſſes, & 
me dit: Mergeline, je vous abandonne a la con- 
duite de cette diſcrete Dame, qui eſt un pre- 
cis de toutes les vertus. C'eſt un miroir que 
vous aurez inceſſamment devant les yeux pour 
vous former à la ſageſſe. Cette admirable per- 
ſonne a gouverne pendant douze annees la 
femme d'un Apotiquaire de mes amis: mais 
gouverne l.. . comme on ne gouverne point. 
Elle en a fait une eſpece de ſainte. 
Cet eloge que la mine ſevere de la Dame 
Melancia ne dementoit point, me coũta bien 
des pleurs, & me mit au deſeſpoir. Je me 
| re- 
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xepreſentai les legons qu'il me. faudroit ẽcou- 
ter depuis le matin juſqu'au ſoir, & les rẽpri- 
mandes que Jaurois à eſſuyer tous les jours. 
Enfin, je m'attendois à devenir la femme du 
monde la plus malheureuſe. Ne menageant 
rien dans une ſi cruelle attente, je dis d'un air 
bruſque à la Duegne, d' abord que je me vis 
ſeule avec elle: Vous vous prẽparez ſans doute 
à me bien faire ſouffrir; mais je ne ſuis pas 
fort patiente, je vous en avertis. Je vous 
donnerai de mon cote toutes les mortifications 
poſſibles. Je vous declare que j'ai dans le 
cœur une paſſion que vos remontrances ner 
arracheront pas. Vous pouvez prendre vos 
meſures la-defſus. Redoublez vos ſoins vi- 
gilans. Je vous avout que je n'E eral rien 
pour les tromper. A ces mots, la Duegne 
refrognee, je crũs qu'elle m' alloĩt bien haran- 
guer pour ſon coup d'eſſai, ſe derida le front, 
& me dit d'un air riant: Vous etes d'une hu- 
meur qui me charme, & votre franchiſe ex- 
cite la mienne. Je vois que nous ſommes 
faites Pune pour autre. Ah ! belle Merge- 
line, que vous me connoiſſez mal, fi vous ju- 
gez de moi par le bien que le Docteur votre 
epoux vous en a dit, ou fur ma vie rebar- 
barative | Je ne ſuis rien moins qu'une en- 
nemie des plaifirs, & je ne me rends miniſ- 
tre de la jalouſie des maris, que pour ſervir 
les jolies femmes. Il y a longtems que je 
poſſede le grand art & me maſquer; & je 
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puis dire que je ſuis doublement 
Fam 


puiſque je joiits tout enſemble de la commo- 
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Cite du vice & de la reputation que donne la 
vertu. Entre nous, le monde n'eſt gueres ver- 
tueux que de cette fagon. Il en coùte trop 
pour acquerir le fond des vertus; on ſe con- 
tente aujourd'hui d'en avoir les apparences. 

Laiſſez- moi vous conduire, pourſuivit la 
Gouvernante. Nous allons bien en faire ac- 
croire au vieux Docteur Oloroſo. II aura, 
par ma foi, le meme deſtin que le Seigneur 
Apuntador. Le front d'un Médecin ne me 
paroit pas plus reſpectable que celui d'un 
Apotiquaire. Le pauvre Apuntador, que nous 
lui avons joe de tours ſa femme & moi! Que 
cette Dame etoit aimable ! Le bon petit na- 
ture]! Le Ciel lui faſſe paix! Je vous re- 
ponds qu'elle a bien paſſe f jeuneſſe. Elle a 
eu je ne ſgai combien d' Amans que j'ai in- 
troduits dans ſamaiſon, fans que ſon mari s' en 
ſoit j jamais appergu. Regardez-moi donc, Ma- 
dame, d'un œil plus favorable, & ſoyez per- 
ſuadce, quelque talent qu'efit le vieil Ecuyer 
qui vous ſervoit, que vous ne perdez rien au 
change. Je vous ſerai peut-etre encore plus 
utile que lui. 

Je vous laiſſe à penſer, Diego, continua 
Mergeline, fi je ſyus bon ore a la Duegne 
de ſe decouvrir a moi 11 francherhent. Je la 
croyois d'une vertu auſtere. Voila comme on 
juge mal des femmes. Elle me gagna d' abord 
par ce caractere de fincerite. Je Pembraſſat 
avec un tranſport de joye qui lui matqua d'a- 

Tome I. R Vance 
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vance que jetois charmee de Pavoir pour gou- 


vernante. Je lui fis enſuite une confidence 
entiere de mes ſentimens, & je la priai de me 
menager au plitot un entretien ſecret avec 
vous. Elle n'y a pas manque. Des ce matin 
elle a mis en campagne cette vieille qui vous 
a parle & quieſt une mtriguante qu'elle a ſou- 
vent employee pour la femme de! Apotiquai- 
re. Mais ce qu'il y a de plus — dans 
cette avanture, ajoùta- Felle en riant, c' eſt que 
Melancia, ſur le rapport que je lui ai fait de 
Phabitude que mon epoux a de paſſer la nuit 
fort tranquilement, s eſt couchee aupres de 
lui & tient ma place en ce moment. Tant 
pis, Madame, dis. je alors a 1 je 
n'applaudis point a l' invention. Votre mart 
eut fort bien ſe reveiller & s appercevoir de la 

percherie. II ne s'en appercevra point, re- 
er avec precipitation. Soyez {ur cela 
ans inquietude, & qu'une vaine crainte n'em- 

iſonne pas le plaiſir que vous devez avoir 
| Metre avec une jeune Dame qui vous veut 
du bien, 

La femme du vieux Docteur remarquant que 
ce diſcours ne m 3 pas de crangdre, 
roublia rien de tout ce qu'elle crut capable de 
me raſſurer; & elle sy prit de tant de fagons, 
qu'elle en vint a bout. je ne penſai plus qu'a 

rofiter de Poccahon ; mais dans le tems que 

e Dieu Cupidon ſuivi des Ris & des jeux ſe 
diſpoſoit à faire mon bonheur, nous enteadi- 
mes frapper rudement la porte de 1 55 
Auſſitöt 
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Auflitot l'amour & ſa ſuite s' envolerent, ainſi 
que des oiſeaux timides qu'un grand bruit 
effarouche tout à coup. Mergeline me cacha 
promptement ſous une table qui etoit dans la 
ſalle; elle ſouffla la lampe, & comme elle en 
etoit convenue avec ſa gouvernante, en cas 
que ce contretems arrivat, elle ſe rendit a la 
porte de la chambre oi repoſoit ſon mari. Ce- 


pendant on continuoit de frapper a grands 


coups redoublez, qui faiſoient retentar toute 
la maiſon. Le Medecin s'éveille en ſurſant 
& appelle Melancia, La Duegne $'elance 
hors du lit, bien que le Docteur, qui la pre- 
noit pour ſa femme, lui criat de ne fe point . 
lever; elle joignit ſa maitreſſe, qui la ſentant 
a ſes cõtez, appelle auſſi Melancia & luz dit 
d'aller voir qui frappe a la porte: Madame, 
lui repond la gouvernante, me voici- Recou- 
chez-vous, 8'1l vous plait. Je vais ſgavoir ce 
que C'eſt, Pendant ce tems-la Mergeline 
stant deshabillee, ſe mit au lit aupres du 
Docteur, qui n'eut pas le moindre ſoupgon: 
qu'on le trompat. Il eſt vrai que cette {gene 
venoit detre jouce dans Pobſcurite par 
deux actrices dont Pune etoit incomparable 
& P'autre avoit beaucoup de diſpoſition a le 


devenir. 


La Duegne, couverte d'une robe de cham- 
bre, parut þbientot apres, tenant un flambeau 
ala main: Seigneur Docteur, dit-clle a fon 
maitre, prenez la peine de vous lever. Le 
Libraire Fernandez de Buendia, notre _ 
K 3 : e 
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eſt tombẽ en apoplexie. On vous demande 
de fa part. Courez a ſon ſecours. Le Mede- 
cin s'habilla le platot qu'il lui fut poſſible & 
ſortit. Sa femme en robe de chambre vint 
avec la Duegne dans la ſalle od j'etoĩs. Elles 
me retirerent de deſſous la table plus mort que 
vif: Vous n'avez rien a craindre, Diego, 
me dit Mergeline. Remettez- vous. En 
meme tems elle m'apprit en deux mots com- 
ment les choſes s'etoient paſſees. Elle vou- 
lut enſuite renoüer avec moi Pentretien qui 
avoit ete interrompu: mais la gouvernante 
s'y oppoſa. Madame, lui dit-elle, votre 
epoux trouvera peut-etre le Libraire mort & 
reviendra ſur ſes pas. D' ailleurs, ajoùta-t'elle 
en me voyant, tranſi de peur, que feriez- vous 
de ce pauvre gargon-là? Il n'eſt pas en Etat 
de ſoũtenir la converſation. Il vaut mieux 
le renvoyer & remettre la partie à demain. 


Dona Mergelina n'y conſentit qu'à regret, 


tant elle aimoit le prẽſent; & je croĩ qu'elle 
fut bien mortiſièe de n' avoir pa faire prendre 
a ſon Docteur le nouveau bonnet qu'elle lui 
deſtinoit. : 

Pour moi, moins affligẽ d'avoir manque les 
plus precieuſes faveurs de l'amour, que bien 
aiſe d'etre hors de peril, je retournai chez 
mon maitre où je paſſai le reſte de la nuit a faire 
des reflexions ſur mon avanture. Je doutai 

uelque tems ſi jirois au rendez-vous la nuit 
— Je n'avois pas meilleure opinion 
de cette ſeconde equippee que de l'autre; mais 

le 
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le diable qui nous obſede toujours, ou pliitot- 


nous poſſede dans de pareilles conjonctures, 
me repreſenta que je ſerois un grand fot d'en 


demeurer en fi beau chemin. Il offrit meme - 


a mon eſprit Mergeline avec de nouveau 
charmes, & releva le prix des plaiſirs qui 
m'attendoient. Je rẽſolus de pourſuivre ma 
pointe, & me promettant bien d'avoir plus 
de fermete, je me rendis le lendemain dans 

ette belle diſpoſition a la porte du Docteur 
entre onze heures & minuit. Le Ciel etoit; 
tres-obſcur. Je n'y voyois pas briller une 
etoile. Je miaulai deux ou trois fois pour 
avertir que J'etois dans la rue, & comme per- 


ſonne ne venoit ouvrir, je ne me contentat- 


pas de recommencer, je me mis a contrefaire 
tous les differens cris de chat, qu'un berger 
d. Olme m'avoit appris, & je m'en acquittai ſi 
bien, qu'un voiſin, qui rentroit chez lui me 
prenant pour un de ces animaux dont j'ĩmitoĩs 
les miaulemens, ramaſſa un caillou qui ſe trouva 
ſous ſes pieds & me le jetta de toute ſa force, 
en diſant: Maudit foit le matou ! Je recũs 
le coup a la tete & Jen fus ſi ëtourdi dans le 
moment, que Je penſai tomber a la renverſe. 
Je ſentis que j'ẽtois bien ble. Il ne m'en 
fallut pas davantage pour me degoiter de la 
galanterie, & perdant mon amour avec mon 
fang je regagnai notre maiſon où je reveillai 
& fis lever tout le monde. Mon maitre viſi- 


ta & penſa ma bleſſure, qu'il jugea dange- 
reuſe. Elle n'eut pas pourtant de mauvaiſes 
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ſuites, & il n'y paroiſſoit plus trois ſemaines 
apres. Pendant tout ce tems-là, je n'entendis 
E parler de Mergeline. Il eſt a croire que 
la Dame Melancia pour la detacher de moi, 
lui fit faire quelque bonne connoiſſance. Mais 
C'eſt dequoi je ne m'embaraſſois guère, puil- 
que je ſortis de Madrid, pour continuer mon 
tour d' Eſpagne, d'abord que je me vis parfai- 
tement gueri. a | 


eee eee 


CHAPITRE VIII. 


De la rencontre que Gil Blas & fon compngnon 

fFirent d'un homme qui trempoit des croutes de 
pain dans une fontaine ; & de l'eniretien qu' ili 
eurent avec lui. 


2 Seigneur Diego de la Fuente me ra- 
conta d'autres avantures encore qui lui 
Etoient arrivees depuis; mais elles me ſem- 
blent fi peu dignes d' etre rapportees, que je 
les paſſerai ſous ſilence. Je fus pourtant obli- 
ge d'en entendre le recit, qui ne laiſſa pas 
etre fort long; Il nous mena juſqu'a Ponte 
de Duero. Nous nous arretames dans ce bourg 
le reſte de la journee. Nous fimes faire dans 
Photellerie une ſoupe aux choux & mettre a la 
broche un lievre, que nous eumes grand ſoin 
de verifier. Nous pourſuivimes notre chemin 
des la pointe du jour ſuiyant, après avoir 
rempli 


* 
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rempli notre outre d'un vin afſez bon & notre 
ſac de quelques morceaux de pain, avec la 
moitie du lievre qui nous reſtoit de notre 
ſouper. 

Lorſque nous eumes fait environ deux lieus, 
nous nous ſentimes de l' appetit; & comme 
nous apperciimes a deux cens pas du grand 
chemin pluſieurs gros arbres, qui formoient 
dans la campagne un ombrage tres-agreable, 
nous allames faire halte en cet endroit. Nous 
y rencontrames un homme de vingt-ſept à 
vingt-huit ans, qui trempoit des eroùtes de 
pain dans une fontaine. II avoit _— de 
lui une longue rapiere etendue ſur Pherbe avec 
un havreſac dont il &etoit decharge les ẽpau- 
les. II nous parut mal vetu, mais bienfait & 
de bonne mine. Nous Pabordames civilement. 
Il nous ſalua de meme. Enſuite il nous pre- 
ſenta de ſes croũtes & nous demanda d'un air 
riant, fi nous voulions etre de la partie. Nous 
lui repondimes qu'oui, pourvũ qu'il trouvar 
bon que pour rendre le repas plus ſolide, nous 
joigniſſions notre dejeune au fien. Il y con- 
ſentit fort volontiers, & nous exhibames auſ- 


. fitot nos denrees. Ce qui ne deplat point a 


Finconnu ; Comment donc, Meſſicurs, s'ecria- 
t'il tout tranſportẽ de joie, voila bien des muni- 
tions? Vous etes a ce que je vois, des gens 
de prevoyance. Je ne voyage =_ avec tant 
de precaution, moi. Je donne beaucoup au 
hazard. Cependant, malgre Petat ok vous 
me trouvez, je puis dire tans vanite, * 

| als 
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fais quelquefois une figure aſſez brillante. 
Scavez vous bien qu'on me traite ordinaire- 
ment de Prince & que j'ai des gardes à ma 
ſuite ? Je vous entends dit Diego. Vous 
voulez nous faire comprendre par la que vous 
etes Comedien. Vous Pavez, devine, repon- 
dit Pautre. Je fais la Comedie depuis quinze 
années pour le moins. Je retois encore 
qu'un enfant que je joũois deja de petits roles. 
Franchement, repliqua le barbier en branlant 
la tete, j'ai de la peine A vous croire. Je con- 
nois les Comediens. Ces meſſeurs-la ne font 
pas, comme vous, des voyages a pied, ni des 
repas de faint Antoine. Je doute meme que 
vous mouchiez les chandelles. Vous pouvez 
repartit Phiſtrion, penſer de moi tout ce qu'il 
vous plaira ; mais je ne laiſſe pas de jouer les 
premiers roles. Je fais les amoureux. Cela 
etant, dit mon camarade, je vous en felicite, 
& ſuis ravi que le Seigneur Gil Blas & 
moi, nous ayons Phonneur de dejeuner avec 
un perſonnage d'une ft grande importance. 
Nous commengames alors a ronger nos 
grignons & les reſtes precieux du lievre, en 
donnant a Poutre de fi rudes accolades, que 
nous Peumes bientot vuide. Nous etions fi 
occupez tous trois de ce que nous faiſions, 
que nous ne parlames preſque point pendant 
ce tems-la ; mais apres avoir mange, nous re- 
rimes ainſi 14 converſation Je ſuis ſurpris, dit 
Je Barbier au Comedien, que vous paronfliez 
fi mal dans vos affaires. Pour un — de 
| theatre 
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theatre, vous avez air bien indigent ! Pardon- 
nez ſi je vous dis {i librement ma penſce. Si li- 
brement, s ecria l'acteur ! Ah vraiment vous ne 
connoiſſez guere Melchior Zapata. Graces A 
Dieu, je n'ai point un eſprit a contrepoil. Vous 
me faites plaiſir de me parler avec tant de 
franchiſe; car j'aime à dire auſſi tout ce que Jai 
far le cœur. J*avoiie de bonne foi que je ne 
ſuis pas riche. Tenez, pourſuivit- il, en nous 
faifant remarquer que ſon pourpoint Etoit 
double d'affiches de Comedies, voila Petoffe 
ordinaire qui me ſert de doublure; & fi vous 
etes curieux de voir ma garderobe, je vais ſa- 
tisfaire votre curioſitè' En meme tems, il 
tira de ſon havreſac un habit couvert de vieux 
paſſemens d' argent faux, une mauvaiſe cape- 
line avec quelques vieilles plumes, des bas 
de foie tout plein de trous & des ſouliers de 
maroquin rouge fort uſes. Vous voyez, 
nous dit- il enſuite, que je ſuis paſſablement 
gueux. Cela m' tonne, repliqua Diego, vous 
n'avez donc ni femme ni fille: Pai une fem- 
me belle & jeune, repartit Zapata, & je n'en 
ſuis pas plus avance. Admirez la fatalite de 
mon étoile. JPepouſe une aimable Actrice, 
dans Peſperance qu'elle ne me laiſſera pas 
mourir de faim: & pour mon malheur, elle 
a une ſageſſe incorruptible. Qui diable n'y 
auroit pas été trompe comme moi ? Il faut 
que parmi les Comediennes de campagne il 
s' en trouve une vertueuſe & qu'elle me tom- 
be entre les mains. C'eſt aſſurẽment joiier - 
ma 
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202 HrsToIRE de Git, Blas 
malheur, dit le Barbier. Auſſi, que ne pre- 


niez-veus une Actrice de la grande troupe de 
Madrid ? vous auriez été fir de votre fait. 
Pen demeure d'accord, reprit Phiſtrion ; mais 
malepeſte, il n'eſt pas permis a un petit 
Comedien de Campagne d'elever ſa penſce 
juſqu'à ces fameuſes heroines. C'eſt tout ce 
que pourroit faire un Acteur meme de la 
Troupe du prince. Encore y ena til qui 
ſont obliges de ſe pourvoir en Ville; heureu- 
ſement pour eux la Ville eſt bonne & l'on y ren- 
contre fouvent des ſujets qui valent bien des 
Princeſſes de couliſſes. 

He n'avez- vous jamais fonge, lui dit mon 
compagnon, à vous introduire dans cette 
Troupe? Eſt- il beſoin d'un merite inſini pour 
y entrer? Bon, repondit Melchior, vous 
moquez vous avec votre mérite infini; Il y a 
vingt Acteurs. Demandez de leurs nouvelles 
au public. Vous en entendrez parler dans de 
jolis termes. Il y en a plus de la moitie qui 
meriterozent de porter encore le havreſac. 
Malgre tout cela, neanmoins, il n'eſt pas aiſc 
d*etre regh parmi eux. I! faut des eſpeces on 
de puiſſans amis pour ſuppleer a la mediocrite 
du talent, Je dois le ſgavoir, puiſque je viens 


de dẽbuter a Madrid, ou j'ai ets hue & ſifflẽ 
comme tous les diables. quoique je duſſe tre 
fort applaudi ; car Jai crie : j'ai pris des tons 
extravagans & ſuis ſorti cent fois de la nature: 
de plus, j'ai mis en declamant le poing ſous 
le menton de ma Princeſſe: en un mot, Jai 
Ge Jous 


n'a pũ les ſouffrir en moi. Voyez ce que C'eſt 
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joũẽ dans le goũt des grands Acteurs de ce 
pais-la; & cependant le meme public qui 
trouve en. eux ces manieres fort agreables, 


que la prevention. Ainſi donc, ne pouvant 
plaire par mon jeu, & wayant pas de quoi 
me faire recevoir en depit de ceux qui mont 
fifle, je m'en retourne a Zamora. ſ'y vais, 
rejoindre ma femme & mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiſſions- 
nous n'etre pas obhgez d'y queter, pour 
nous mettre en ẽtat de nous rendre dans une 
autre Ville, comme cela nous eſt arrive plus 
d'une fois. : | 

A ces mots, le Prince dramatique fe leva, 
reprit fon havreſac & ſon epee, & nous dit d'un 
air mou en nous quittant : Adieu, Mefſieursz 
puiſſent les Dieux ſur vous epuiſer leurs fa- 
veurs ! Et vous, Ini repondit Diego du meme 
ton, puiſſiez- vous retrouver a Zamora votre 
femme changee & bien etablie. Des que 
le Seigneur Zapata nous eut tourne les ta- 
lons, il ſe mit a geſticuler & a declamer en 
marchant. - Auſſi-töt le barbier & moi, nous 
commengames a le ſifler, pour lui rappeller 
{on debut. Nos ſiflemens frapperent ſes oreil- 
les. II crut entendre encore les. ſifflets de 
Madrid. II regarda derriere lui, & voyant 
que nous prenions plaiſir a nous egayer a ſes 
depens, loin de goffenſer de ce trait bouffon, 
il entra de bonne grace dans la plaiſanterie, 
& continua ſon chemin en faiſant de —_ 

. eclats 
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Eclats de rire. De notre-edte,” nous nous en 
donnames tout le ſaoul, après quoi, nous re- 
gagnames le grand chemin & pourſuivimes 
notre route. | 


S 
CHAPITRE IX. 0 


Dans quel tat Diego retrouva /a famille; E5 apres 
* rejouiſſances Gil Blas & lui je ſepare- 
rent. | | 


1 


Ous allames ce jour-là coucher entre 


OED 


4 Moyados & Valpueſta dans un petit vil- 


lage dont j'ai oubliè le nom; & le lendemain 


nous arrivames ſur les onze heures du matin 


dans la plaine d' Olmedo: Seigneur Gil Blas, 
me dit mon camarade, voici le lieu de ma 
naiſſance. Je ne puis le revoir ſans tranſport, 
tant il eſt naturel d'aimer ſa patrie. Seigneur 
Diego, lui rẽpondis: je, un homme qui temoig- 
ne tant d'amour pour ſon pays, en devoit 
parler, ce me ſemble, un peu plus avantageu- 
ſement que vous n'avez fait. Olmedo me pa- 
roit une ville, & vous m' avez dit que c'etoit 
un village. II falloit du moins le traiter de 
gros bourg. Je lui fais reparation d'honneur, 
reprit le Barbier, mais je vous dirai quapres 
avoir va Madrid, Tolede, Saragoce, & toutes 
les autres grandes villes ol j'ai demeure en 


faiſant le tour de l' Eſpagne, je regarde les 
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petites comme des villages. A meſure que 


nous avancions dans la plaine, il nous paroiſ- 
ſoit que nous appercevions beaucoup de mon- 
de aupres d*Olmedo ; & lorſque nous fùmes 
plus a portee de diſcerner les objets, nous trou- 
vames dequoi occuper nos regards. 

Il y avoit trois pavillons tendus à quelque 
diſtance Pun de l'autre; & tout aupres un 
grand nombre de cuifiniers & de marmitons 
qui prẽparoient un feſtin. Ceux- ci mettoient 
des couverts ſur de longues tables dreſſees 
ſous les tentes; ceux-là rempliſſoient de vin 
des cruches de terre. Les autres faiſoĩent boũil- 
lir des marmites, & les autres, enfin, tournoient 
des broches od il y avoit toutes ſortes de vi- 
andes. Mais je conſiderai plus attentivement 
que tout le reſte, un grand Theatre qu'on avoit 
eleve. Il etoit orne d'une decoration de 
carton peint de diverſes couleurs & charge de 
deviſes Grecques & Latines, Le Barbier n'efit 
pas plator vu ces inſcriptions, qu'il me dit: 
Tous ces mots Grecs ſentent furieuſement 
mon oncle Thomas: je vais parier qu'il y au- 
ra mis la main; car entre nous C'eſt un habile 
homme. 11 ſcait par cœur une infinite de li- 
vres de College. Tout ce qui me fache, c'eſt 
qu'il en rapporte ſans ceſſe des paſſages dans 
la converſation. Ce qui ne plait pas A tout 
le monde. Outre cela, continua-t1l, mon on- 
cle a traduit des Poetes Latins & des Auteurs 
Grecs. Il poſſède Pantiquite, comme on le 


peut voir par les belles remarques qu'il a fai- 
Tome I. | 
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206 HISTOIX E de GIL BIAS 
tes. Sans lui nous ne ſgaurions pas que dans 
la ville 'Athenes les enfans pleuroient quand 
on leur donnoit le foizet. Nous devons cette 
decouverte a fa profonde erudition, | 
 Apres que mon camarade & moi nous efi- 

mes regarde toutes les choſes dont je viens 
de parler, il nous prit envie d'apprendre pour- 
quoi Von faiſoit de pareils preparatifs. Nous 
allions nous en informer, lorſque dans un 
homme qui avoit Pair de POrdonnateur de la 
fete, Diego reconnut le Seigneur Thomas de 
la Fuente, que nous joignimes avec empreſſe- 
ment. Le Maitre d'Ecole' ne remit pas d'a- 
bord le jeune Barbier, tant il le trouva chan- 
ge depuis dix annees, ne pouvant toutefois le 
meconnoitre, il Pembraſla cordialement, & lui 
dit d'un air affectueux, He te voila, Diego 
mon cher neveu, te voila donc de retour dans 
la ville qui t'a vu naitre ? Tu viens revoir tes 
Dieux Penates, & le Ciel te rend ſain & ſauf 
a ta famille. O jour trois & quatre fois heu- 
reux ! albo dies notanda lapillo. Il y a bien des 
nouvelles, mon ami, pourſuivit-il, ton oncle 

Pedro le bel eſprit eſt devenu la victime de 

Pluton. II y a trois mois qu'il eſt mort. Cet 
avare pendant ſa vie craignoit de manquer 

des choſes les plus neceſlaires. Argenti pallebat 

amore. Outre les groſſes penſions que quel- 

ques Grands lui faiſoient, il ne dẽpenſoit pas 

dix piſtoles chaque annee pour ſon entretien. 

Tl etoit meme ſervi par un valet qu'il ne 

nourriſſoĩit point. Ce fou, plus inſenſe que 

| | . : le 
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le Grec Ariſtippe, qui fit jetter au milieu de la 


1 Lydie toutes les richeſſes que portoient ſes eſ- 

, claves, comme un fardeau qui les incommo- 

| doit dans leur marche, entaſſoit tout Por & 

a Pargent qu'il pouvoit amaſſer. He pour qui! | 
4 pour des heritiers qu'il ne vouloit point voir. 
8 It etoit riche de trente mille ducats, que ton : 
pere, ton oncle Bertrand & moi, nous avons 
n artagez. Nous ſommes en etat de bien eta- 8 
* lir nos enfans. Mon frere Nicolas a deja 5 
* diſpoſe de ta ſœur Thereſe- Il vient de la ma- = 
* rier au fils d'un de nos Alcades. Connubio jun- 

* | | avit flabili propriamgque dicawvit, C'eſt cet hy- 

* men, forme ſous les plus heureux auſpices, 

le que nous celebrons depuis deux joursavec tant 

a d'appareil. Nous avons fait dreſſer dans la 

0 plaine ces pavillons. Les trois heritiers de 

* Pedro ont chacun le ſien, & font tour à tour, 

0 la depenſe d'une journẽe. Je voudrois que 

af tu fuſſes arrive platot, tu aurois vu le com- 

* mencement de nos rejouſlances. Avant-hier, 

wk jour du mariage, ton pere faiſoit les frais. Il 

ts donna un feſtin ſuperbe, qui fut ſuivi d'une 

bs - courſe de bague. Ton oncle le Mercier 
et mit hier la nappe, & nous regala d'une fete 

er paſtorale. II habilla en bergers dix gargons 

* des mieux faits & dix jeunes filles. Il em- 

TY ploya tous les rubans & toutes les aiguillettes 

i de ſa boutique à les parer. Cette brillante 

* jeuneſſe forma diverſes danſes & chanta mille 

* chanſonnettes tendres & legeres. Neanmoins 

as quoique rien n'ait jamais ete plus galant, cela 
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ne fit pas un grand effet. Il faut qu'on n'ai- 
me plus, comme autrefois, la paſtorale. 
Pour aujourd'hui continua-t'il, tout roule 
ſur mon compte, & je dois fournir aux Bour- 
geois d' Olmedo un ſpectacle de mon inven- 
tion, Finit coronabit opus! Pai fait elever un 
theatre, ſur lequel, Dieu aidant, je ferai re- 


preſenter par mes diſciples une piece que Ja 


compolſee. Elle a pour titre: Les amuſemens 
de Muliy Bugentuf, Roi de Maroc. Elle ſera 
parfaitement bien jouce, parce que Jai des 
Ecoliers qui declament comme les Comediens 
de Madrid. Ce ſont des enfans de famille de 
Pennafiel, & de Segovie que j'ai en penſion 
chez moi. Les excellens acteurs! I eſt vrai 
que je les ai exerces. Leur declamation pa- 
roĩtra frappee au coin du Maitre, ut ita dicam. 
A Pegard de la piece, je ne ten parlerai 
point. Je yeux te laiſſer le plaifir de la ſurpriſe. 
Je dirai ſimplement qu'elle doit enlever tous 
les ſpectateurs. C'eſt un de ces ſujets tra- 
giques qui remuent Pame par les images de 
mort qu'ils offrent a l'eſprit. Je ſuis du ſen- 
timent d*Ariſtote : il faut exciter la terreur. 
Ah! ſi je nvetols attache au Theatre, je n'au- 
rois jamais mis ſur la ſcene que des Princes 
ſanguinaires, que des Heros aſſaſſins! Je me 
ſerois baigne dans le ſang. On auroit toujours 
vu perir dans mes Tragedies non-ſeulement 
les principaux perſonnages, mais les Gardes 
memes. Paurois egorge juſques au ſouffleur. 
Enfin je n'aime que Veffroyable, C'eſt mon 

gout, 
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goüt. Auſſi ces ſortes de poemes entrainent 
la multitude, entretiennent le luxe des Co- 
mediens, & font rouler tout doucement 1 

Auteurs. Ker 


Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, 


nous vimes ſortir du village & entrer dans 
la plaine un grand concours de perſonnes de 
Pun & de l'autre ſexe. C*etotent les deux 
epoux, accompagnes de leurs parens & de 


leurs amis, & precedes de dix a douze jou- 


eurs d'inſtrumens, qui jouant tous enſemble 
formoient un concert très-bruyant. Nous alla- 
mes au devant d'eux, & Diego ſe fit connoitre, 
Des cris de joye s'éëleverent auffitdt dans 
Paſſemblee, & chacun s' empreſſa de courir à lui. 
II n'eut pas peu d' affaires a recevoir tous les 
temoignages d' amitie qu'on lui donna. Toute 
{a famille, & tous ceux memes qui etozent pre- 
ſens Paccablerent d'embraflades. Apres quoi, 
ſon pere lui dit; Tu ſois le bien venu: Diego. 
Tu retrouves tes parens un peu engraiſſez, mon 
ami. je ne ten dis pas davantage preſentement. 
Je t'expliquerai cela tantõt par le menu. Cepen- 
dant tout le monde s'avanga dans la plaine, ſe 
rendit ſous les tentes, & s'aſſit au tour des tables 
qu'on y avoit dreſſèes. Je ne quittai pas mon 
compagnon, & nous dinames tous deux avec 
les nouveaux mariez, qui me parurent bien 
aſſortis. Le repas fut afſez long, parce que 
le Maitre d' Ecole eut la vanite de le vouloir 
donner à trois ſervices, pour l' emporter ſur 
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ſes freres qui n'avoient pas fait les choſes fi 
uement. | 

Apres le feſtin tous les convives temoi- 
gnerent une grande impatience de voir re- 
preſenter la piece du Seigneur Thomas; ne 
doutant pas, diſoient- ils, que la production 
d'un auſſi beau genie que le ſien ne meritar 
1. d'etre entendu. Nous nous approchames du 
13? Theatre, 2u devant duquel tous les joueurs 
d'inſtrumens $etoient deja placez pour joũer 
dans les entr Actes. Comme chacun dans un 
grand filence attendoit qu'on commengat, les 
Acteurs parurent ſur la Scene & PAuteur, 
le Poeme a la main, s'aſſit dans les couliſſes 
à portee de ſouffler. Il avoit eu raiſon de nous 
dire que la Piece etoit tragique ; car dans le 
premier Acte, le Rot de Maroc, par maniere 
de recreation, tua cent Eſclaves Mores a coups 
de fleches. Dans le ſecond, il coupa la tete 
à trente Officiers Portugais, qu'un de ſes Ca- 
pitaines avoit fait Priſonniers de guerre; dans 
le troifieme, enfin, ce Monarque ſaoul de ſes 
femmes, mit le feu lui- mẽme à un Palais iſolé, 
o elles etotent enfermees, & le rẽduiſit en 
cendres avec elles. Les Eſclaves Mores, de 
meme que les Officiers Portugais, etoient des 
d'oſier faites avec beaucoup d' art; & 

le Palais compoſe de carton, parut tout em- 
braſẽ par un feu d'artifice. Cet embraſement 
accompagne de mille cris plaintifs, qui ſem- 
bloient ſortir du milieu des flames, * la 
lece, 
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Piece, & ferma le Theatre d'une fagon tres 
divertiſſante. Toute la Plaine retentit du bruit 
des applaudiſſemens que regut une fi belle Tra- 
gedie. Ce qui juftifia le bon govt du Poete, & fit 
connoitre qu'il ſyavoit bien choiſir ſes ſujets. 
Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à 
voir après Les amuſemens de Muley Bugentuf, 
mats je me trompois. Des tymbales & des trom- 
pettes nous annoncerent un nouveau ſpectacle, 
C'etoit la diſtribution des prix; car Thomas 
de la Fuente pour rendre la fete plus ſolem- 
nelle avoit fait compoſer tous ſes Ecoliers, tant 
externes que penſionnaires, & il devoit ce jour- 
Ia donner à ceux qui avolent le mieux reuſſi, 
des livres achetez de ſes propres deniers à 
Segovie, On apporta donc tout a coup ſur le 
Theatre deux longs bancs d'ecole avec une 
armoire a livres remplie de bouquins propre- 
ment reliez. Alors tous les Acteurs revinrent 
ſur la ſcene, & ſe rangerent tout autour du 
Seigneur Thomas, qui tenoit auſſi bien 1a 
morgue qu'un Prefet de College. Il avoit a 
la main une feuille de papier ou etotent ecrits 
les noms de ceux qui devoient remporter des 
prix. Il la donna au Roi de Maroc, qui com- 
menca de la lire a haute voix. Chaque Eco- 
lier qu'on nommoit, alloit reſpectueuſement 
recevoir un livre des maias du Pedant ; puis 
1] etoit couronne de lauriers, & on le faiſoit 
aſſeoir ſur un des deux bancs pour Pexpoſer 
aux regards de Paſliſtance admirative. Quel- 
que envie toutefois qu'ent le Maitre 2 5 | 
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de renvoyer les ſpectateurs contens, il ne put 
1 en venir a bout; parce qu' ayant diſtribuẽ 
preſque tous les prix aux penſionnaires, ainſi 
que cela ſe pratique, les meres de quelques 
[i externes prirent feu là-deſſus, & accuſerent 
Ni le Pedant de partialite. De forte que cette 
| fete, qui juſqu'a ce moment avoit ete ſi glo- 
rieuſe pour lui, penſa finir auſſi mal que le 
feitin des Lapithes. 


Fin du ſecond Livre. 
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GIL BLAS 
DE SANTILLANE. 


LIVRE TROISIEME. 


CEE EEEELEEEEEE ELIE EEE 
CHAPITRE I. 


De Parrivee de Gil Blas d Madrid & du pre- 
mier Maitre qu'il ſervit dans cette Ville. 


Je me joignis enſuite A un marchand de 


J E fis quelque ſẽjour chez le j jeune Barbier. 


Segovie qui paſſa par Olmedo. II reve- 


noit avec quatre mules de tranſporter des 


E marchandiſes à Valladolid, & s'en retournoit 
| a vuide, Nous fimes connoiſſance ſur la route, 
| & 
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& il prit tant d'amitie pour moi qu'il voulut 
abſolument me loger, lorſque nous fumes arri- 
vez à Segovie. Il me retint deux jours dans 
ſa maiſon, & quand il me vit pret a partir 
pour Madrid par la voye du muletier, il me 
chargea d'une lettre, en me priant de la ren- 
dre en main propre a ſon adreſſe, ſans me dire 
que ce fit une lettre de recommandation. Je 
ne manqua pas de la porter au Seigneur Ma- 
theo Melendez. C'etoit un marchand de drap 
qui demeuroit a la-porte.du Soleil, au coin de 
la rue des Bahutiers, il n'eut pas fitot ouvert 
le paquet & Ji ce qui etoit contenu dedans, 
qu'il me dit d'un air gracieux: Seigneur Gil 
Blas, Pedro Palacio mon correſpondant m'e- 
crit en votre faveur d'une maniere ſi preſſante, 
que je ne puis me diſpenſer de vous offrir un 
logement chez moi. De plus, il me prie de 
vous trouver une bonne condition. C'eſt une 
Choſe dont je me charge avec plaiſir. Je ſuis 
perſuade qu. il ne me ſera pas bien difficile de 
vous placer avantagenſement. 

Pacceptai I'offre de Melendez avec d' autant 
plus de joye, que mes finances diminuoient 
a vac d'cœil. Mais je ne lui fus pas long- tems 
a charge. Au bout de huit jours, il me dit 
qu'il venoit de me propoſer a un Cavalier de 
ſa connoiſſance qui avoit befom d'un valet de 
chambre, & que ſelon toutes les apparences 
ce poſte ne m'*echaperoit En effet cc Ca- 
valier etant ſurvenu dans le moment: Seig- 
neur, lui dit Melendez en me montrant, vous 

: voyex 
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voyez le jeune homme dont je vous ai parlẽ. 
C'eſt un on qui a de Phonneur & de la 
morale. ſe vous en reponds comme de moi- 
meme- Le Cavalier me regarda fixement, 
dit que ma phyſionnomie lui plaifoit, & qu'il 
me prenoit a 2 ſervice. II n'a qu'à me ſui- 
vre, ajouta- t- il; je vais l'inſtruirede ſes devoirs. 
A ces mots, il donna le bon jour au Marchand, 


& m'emmena dans la grande rue tout devant 


PEglife de ſaint Philippe. Nous entrames 
dans une aſſez belle maiſon dont il oceupoit 
une aile: nous montames un eſcalier de cinq 
ou fix marches, puis il m'introduiſit dans une 
chambre fermee de deux bonnes portes qu'il 
ouvrit, & dont la premiere avoit au milieu 
une petite fenetre grillee. De cette chambre 
nous paſſames dans une autre od il y avoit 
un lit & d'autres meubles qui etotent plus pro- 
pres que riches. 

Si mon nouveau Maitre m'avoit bien con- 
ſiderè chez Melendez, je Pexaminai a mon 
tour avec beaucoup d' attention. C'etoit un 
homme de cinquante & quelques annees, qui 
avoit Vair froid & ſerieux. Il me parut d'un 
naturel doux, & je ne jugeai point mal de lui. 
It me fit pluſieurs queſtions ſur ma famille & 
fatisfait de mes reponſes : Gil Blas me dit-il, 


je te crois un fort raiſannable, ſais 
bien aiſe de t avoir à mon fervice. ton 
cote, tu compter que tu ſeras content de 


ta condition. Je te donnerai par jour fix reaux 
tant pour ta nourriture & pour ton entretien, 
que 
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216 HisroiRE de Git Blas 
que pour tes gages, ſans prejudice des petits 


| 2 que tu pourras faire chez moi. D' ail- 


eurs, je ne ſuis pas difficile à ſervir. je ne 
fais point d' ordinaire. Je mange en ville. 
Tu n'auras le matin qu'a nettoyer mes habits, 
& tu ſeras libre tout le reſte de la journée. 
Je te recommande ſeulement d'avoir ſoin de 
te retirer le ſoir de bonne heure & de m' at- 
tendre A ma porte. Voila tout ce que Jexige 
de toi. Apres m'avoir ainſi preſcrit mon de- 
voir, il tira de fa poche fix reaux, qu'il me 
donna pour commencer à garder les conven- 
tions. Nous ſortimes enſuite tous deux. II 
ferma les portes lui- meme, & emportant les 
clefs: Mon ami, me dit-il, ne me ſuis pas; 
va-t'en od il te plaira, promene toi dans la 
Ville, mais quand je reviendrai ce ſoir, que 
je te trouve ſur cet eſcalier. En achevant ces 
paroles, il me quitta & me laiſſa diſpoſer de 
moi comme je le jpgerois à propos. 

En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a 
moi-meme, tu ne pouvois trouver un meil- 
leur Maitre. Quoi, tu rencontre un homme 
qui pour ẽpouſſeter ſes habits & faire ſa cham- 
bre le matin, te donne ſix reaux par jour avec 
la liberte de te promener & de te divertir 
comme un ecolier dans les vacances? Vive 
Dieu, il n'eſt point de ſituation plus heureu- 
ſe 5 ne m' tonne plus fi javois tant d' en- 
vie d'etre a Madrid, je preſſentois ſans doute 
le bonheur qui m'y . attendoit. Je paſſai le 
jour a counr les rucs, en m *amuſant a regar- 
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der les choſes qui Etoient nouvelles pour moi. 
Ce qui ne me donna pas peu d'occupation. 
Le ſoir, quand j eus ſoupe dans une auberge 
qui n'Etoit pas Uoignte de notre maiſon, je 
gagnai promptement le lieu oz mon Maitre 
m'avoit ordonne de me rendre. Il y arriva 
trois quarts d*heure après moi. Il parut con- 
tent de mon fron mob 1 : Fort bien, me dit-1l 
cela me plait. Jaime les domeſtiques atten- 
tifs a leur devoir. A ces mots, il ouvrit les 
portes de ſon appartement & les referma ſur 
nous, dabord que nous fùmes entrez, Com- 
me nous etions 2 lumiere, il prit une pier- 
re a fuſil avec de la meche, & alluma une hou- 
gie. Je Paidai enſuite a ſe deshabiller. Lorſ- 
qu'il fut au lit, Pallumai par ſon ordre une 
lampe qui etoit dans ſa cheminee, & j emportai 
la bougie dans Panti-chambre od je me couchat 
dans un petit lit ſans rideaux. Il ſe leva le lende- 
main matin entre neuf & dix heures. Pepouſ- 
ſetai ſes habits. Il me compta mes ſix reaux & 
me renvoya juſqu'au ſoir. II ſortit auſſi, non 
ſans avoir grand ſoin de fermer ſes portes, 
& nous voila partis Pun & Pautre pour toute 
la journee. | 
Tel etoit notre train de vie, que je trou- 
vos très- agrẽable. Ce qu'il y avoit de plus 
laifant, c'eſt que j'ignorois le nom de mon 
aitre. Melendez ne le ſgavoit pas lui- meme. 
Il ne connoiſſoit ce Cavalier que pour un 
homme qui venoit quelquefois dans ſa bou- 
tique, & à qui de tems en tems il vendoit du 
Tome IJ. T drap 
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218 HisToIRE 4% Gil Bias 
1 Nos voiſins ne purent pas mieux ſa 
tisfaire ma curioſitè. s m'aſſurerent tous 


gue mon Maitre leur étoit inconnu, bien 


u'il demeurat depuis deux ans dans le quar- 
tier. Ils me dirent qu'il ne frequentoit per- 
ſonne dans le voiſinage; & quelques- uns ac- 
colitumez a tirer temerairement des conſc- 
guences, concluoient de-la que c'etoit un 
perſonnage dont on ne pouvoit porter un ju- 


| 8 ement avantageux. On alla meme plus loin 


la ſuite : on le ſoupgonna detre un eſ- 
pion du Roi de auge „& l'on m'avertit 
charitablement de prendre mes meſures 13- 
deſſus. L'avis me troubla. Je me repreſentai 
gue ſi la choſe étoit veritable, je courois riſ- 
que de voir les Priſons de Madrid que je ne 


croyois pas plus agreables que les autres. 


Mon innocence ne pouvoit me raſſurer. Mes 
diſgraces paſlees me faiſoient craindre la Ju(- 
tice. Pavois eprouve deux fois que ſi elle 
ne fait pas mourir les innocens, du moins 
elle obſerve ſi mal à leur egard les Loix de 


Thoſpitalitẽ, qu'il eſt toujours fort triſte de faire 


quelque ſejour chez elle. 

Je conſultaĩ Melendez dans une conjoncture 
fi delicate. II ne ſgavoit quel conſeil me 
donner. S'il ne pouvoit croire que mon Mai- 
tre fut un eſpion, il n' avoit pas lieu non plus 
d' etre ferme ſur la negative. Je rẽſolus d ob- 
ſerver le patron, & de le quitter, fi je m' ap- 

cevois que ce fut effectivement un ennemt 


Etat: mais il me ſembla que la prudence 
„ OW IS 
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& Pagrement de ma condition, demandoient 
ue je fuſſe auparavant bien für de mon fait. 
e commencai donc a examiner ſes actions & 
pour le ſonder: Monſieur, lui dis-je un ſbir 
en le deshabillant, je ne ſgai comment il faut 


vivre, pour ſe mettre a couvert des coups de 
langue. Le monde eft bien méchant, Nous 


avons entr autres, des voiſins qui ne valent — 
le diable. Les mauvais eſprits! vous ne de- 
vineriez jamais de quelle maniere il parlent 
de nous. Bon, Gil Blas, me repondit-1], he 
qu'en peuvent-ils dire, mon ami ? Ah vraye- 
ment, repris-je, la medifance ne manque 
point de matiere. La vertu meme lui en 
fournit. Nos voiſins diſent que nous ſomes 
des gens dangereux; que nous meritons 
Partention de la Cour: en un mot vous patſez 
ici pour un eſpion du Roi de Portugal. En 
ronongant ces paroles, j'enviſageai mon Mai- 
re, comme Alexandre regarda fon Medecin ; 


& j employai toute ma penetration à demeler | 


effet que mon rapport produiſoĩt en lai. Je crũs 
remarquer dans mon Patron un frẽmiſſement 
qui s' accordoit fort avec les conjectures du 
voiſinage, & je le vis tomber dans une reverie 
que je wexpliquat point favorablement, II 
ſe remit pourtant de fon trouble, & me dit d'un 
air tranquile: Gil Blas, laiſſons rarfonner nos 
voiſins, ſans faire dependre notre repos de leurs 
raifonnemens. Ne nous mettons point en peine 
de Popinion qu'on a de nous, quand nous ne 


donnons pas ſujet d'en avoir une — ; 


ef of iP 
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Il fe coucha la-deſſus, & je fis la meme 
choſe, ſans ſyavoir à quoi je devois m'en tenir. 
Le jour ſuivant, comme nous nous diſpoſions 
le matin à ſortir, nous entendimes frapper ru- 
dement a la premiere porte ſurVeſcalier. Mon 
Maitre ouvrit l'autre, & regarda par la petite 
fenetre grillee. Il vit un homme bien vetu, 
qui lui dit: Seigneur Cavalier, je ſuis Al- 
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i guazil, & je viens ici pour vous dire que 
4 Monſieur le Corregidor Puhaite de vous par- 
1 ler. Que me veut-il, repondit mon Patron; 
7 C'eſt ce que j' ignore, Seigneur, repliqua VAI- 
ip guazil: mais vous n'avez qu'a Valler trouver, 
'4$ R g 5 
. & vous en ſerez bientot inſtruit. Je ſuis ſon 
14 ſerviteur, repartit mon Maitre, je n'ai rien à 
1 demeler avec lui. En achevant ces mots, 


35.4, 
N 


1] ferma bruſquement la ſeconde porte. Puis 
stant promene quelque tems, comme un 
homme a qui, ce me ſembloit, le diſcours de 
FAlguazil donnoit beaucoup a penſer, il me“ 
mit en main mes ſix reaux, & me dit : Gil 
Blas, tu peux ſortir, mon ami & aller paſfer la 
Journee où tu voudras. Pour moi, je ne ſor- 
tirat pas ſi-tot, & je n'aĩ pas beſoin de toi ce 
matin. Il me fit juger par ces paroles, qu'il 
avoit peur d' etre arrete, & que cette crainte 
Tobligeoit a demeurer dans ſon appartement. 
Je I'y laiſſai; & pour voir fi je me trompois 
dans mes ſoupgons, je me cachai dans un en- 
droit, d'où je pouvois le remarquer, sil 
ſortoit. J'aurois eu la patience de me tenir 
la toute la matinee, Sil ne m'en efit eparg- 
ne 
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ne la peine. Mais une heure apres, je le vis 
marcher dans la rue avec un air d' aſſurance. 

ut confondit d' abord ma penetration. Loin 
4 me rendre toute-fois à ces apparences, je 
m'en dẽfiai; car il n'avoĩit point en moi un 
Juge favorable. Je ſongeai que ſa contenan- 
ce pouvoit etre ẽtudiẽe. Je m'imaginai me- 
me qu'il n'etoĩt reſtẽ chez lui, que pour pren- 
dre tout ce qu'il avoĩt d'or ou de pierreries, & 
ue probablement il alloit par une prompte 
uite pourvoir à ſa ſfirete. Je n'eſperai plus le 
revoir, & je doutai fi Pirois le ſoir Pattendre 
a fa porte, tant j'etois perſuade que des 
ce jour-la il ſortiroit de la Ville, pour ſe 
ſauver du peril qui le menagoit. Je n'y man- 
quai pas pourtant, Ce qui me ſurprit, mon 
Maitre revint à ſon ordinaire. Tl ſe coucha, 
ſans faire paroitre la moindre inquietude, 


& il fe leva le lendemain avec autant de 


tranquilite. 


Comme il achevoit de s'habiller, on frappa 


tout à coup a la porte, Mon Maitre regarda 
par la petite grille. II reconnoit PAlguazil 
du jour precedent, & lui demande ce qu'il 
veut. Ouvrez, lui repond PAlguazal ; c'eſt 
Monſieur le Corregidor. A ce nom redouta- 
ble, mon ſang ſe glaga dans mes veines. Je 
craignois diablement ces Meſſieurs-Ià, depuis 
que javois paſſẽ par leurs mains; & j'aurois 
voulu dans ce moment etre à cent lieuẽs de 
Madrid. Pour mon Patron, il fut moins 


eſfrayẽ que moi, il ouvrit la porte, & * 
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222 His roix: de GIII Bl As | 
le Juge avec reſpect. Vous voyez, lui dit 
le Corregidor, que je ne -viens point chez 


vous avec une groſſe ſuite. Je veux faire les 


choſes ſans eclat. Malgre les bruits facheux 
qui courent de vous dans la Ville, je crois 
que vous meritez quelque mEnagement. Ap- 
prenez-moi comment vous vous appellez, & 
ce que vous faites a Madrid? Seigneur, lui 
repondit mon Maitre, je ſuis de la Caſtille 
nouvelle, & je me nomme Don Bernard de 
Caſtil Blazo. A Fegard de mes occupations, 
je me promene, je frequente les Spectaeles, 
& me rẽjoũis tous les jours avee un petit nom- 
bre de perſonnes d'un commerce agreable. 
Vous avez, ſans doute, reprit le Juge, un 
gros revenu ? Non, Seigneur, interrompit 
mon Patron, je n'ai ni rentes, ni terres, ni 
maiſons. He de quoi vivez-yous donc, ré- 
pliqua le Corregidor? De ce que je vais 
vous faire voir, repartit Don Bernard. En 


meme tems, il leva une tapiſſerie, ouvrit une 


porte que je n'avois pas remarqut᷑e, puis en- 
core une autre qui etoit derriere, & fit entrer 

le Juge dans un Cabinet, od il y avoit un 
ne coffre tout rempli de pieces d'or qu'il 
ui montra. 

Seigneur, lui dit-il enſuite, vous ſgavez 
que les Eſpagnols ſont ennemis du travail; ce- 
pendant quelque averſion qu'ils ayent pour la 
peine, je puis dire que j'encheris ſur eux la- 
deſſus. Pai un fond de pareſſe, qui me rend 

4 Si je voulois eri- 


ger 


incapable de tout emp 


C 
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je vivrois au dela d'un fiecle, puiſque je nen 


. Corregidor ! On vous ſoupgonne bien mal a 
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ger mes vices en vertus, f appellerois ma pa- 
reſſe une indolence ohatofophique je dirois 
que c'eſt Fouvrage d'un efprit revenu de tout 
ce qu'on cherche dans le monde avec ardeur : 
mais Pavoiterat de bonne foi que je ſuis paref. 
ſeux par temperament ; & fi pareſſeux, que 
sil me falloit travailler pour vivre, je cxois 
que je me laiſſerois mourir de faim. Ainſi, 
pour mener une vie convenable à mon humeur: 

our n'avoir pas la peine de mẽnager mon 

ten, & plus encore pour me paſfer d' Inten- 
dant, j'aĩ converti en argent comptant tout 
mon patrimoine, qui confiftoit en pluſieurs 
heritages conſiderables. II y a dans ce coffre 
cinquante mille ducats. C'eſt plus qu'il ne 
m'en faut pour le reſte de mes jours, quand 


dEpenſe pas mille chaque anne, & que j'ai 
deja paſſe mon ditiẽme luſtre. je ne crains 
donc point Pavenir, parce que je ne ſuis adon- 
ne, graces au Ciel, à aucune des trois choſes 
qui ruinent ordinairement les hommes. Pai- 
me peu la bonne chere ; je ne joue que pour 
m' amuſer, & je fuis revenu des femmes. Je 
n'apprehende point que dans ma vieilleſſe, on 
me compte parmi ces Barbons voluptueux, à 
qui les Coquettes vendent leurs bontez au 
poids de Por. 


Que je vous trouve heureux, lui dit alors le 


propos d' etre un eſpion. Ce perſonnage ne 
convient point à un homme de votre 2 
eZ 
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Tue, revint vite ſur ſes pas fermer ſon coffre 
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Allez, Don Bernard, ajouta-t'il, continuez 
de vivre comme vous vivez. Loinde vouloir 
troubler vos jours tranquiles, je m'en declare 
le defenſeur. Je vous demande votre amitie, 
& vous offre la mienne. Ah! Seigneur, Se- 
cria mon Maitre, penetre de ces paroles obli- 
geantes, j accepte avec autant de joie que de 
reſpect, “offre precieuſe que vous me faites. 
En me donnant votre amitie, vous augmen- 
tez mes richeſſes, & mettez le comble a mon 
bonheur. Apres cette converſation, que PAl- 
guazil & moi nous entendimes de la porte du 
cabinet, le Corregidor prit conge de Don 
Bernard, qui ne pouvoit aſſez a ſon gre lui 
marquer de reconnoiſſance. De mon cote, 
our ſeconder mon Maitre & Paider a faire 
4 honneurs de chez lui, jaccablai de civilitẽs 
PAlguazil: je lui fis mille reverences profondes 
uoique dans le fonds de mon ame, je ſentiſ- 
e pour lui le mepris & Paverſion que tout 
honnete homme a naturellement pour un 


Alguazil. 
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CHAPITRE II. 


De Pitonnement o fut Gil Blas de rencontrer 
a Madrid le Capitaine Rolando des cho- 


Jes curieuſes que ce Voleur lui raconta. 


D On Bernard de Caſtil Blazo après avoir 
conduit le Corregidor juſque dans la 


fort 
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fort & toutes les portes qui en faiſoient la ſũ- 
rete. Puis nous ſortimes l'un & P'autre tres- 
ſatisfaits, lui, de s' tre acquis un ami puiſſant, 
& moi, de me voir aſſure de mes fix reaux 
par jour. L'envie de conter cette avanture a 
Melendez, me fit prendre le chemin de ſa 
maiſon; mais comme j ẽtois pret d'y arriver 
Jappergis le Capitaine Rolando. Ma ſur- 
priſe fut extreme de le trouver la, & je ne 
pus m'empecher de frémir a ſa vie. Il me 
reconnut auſſi, m'aborda gravement, & con- 
ſervant encore ſon air de fa eriorite, il m'or- 
donna de le ſuivre. Pobeis en tremblant & 
dis en moi-meme : Helas, il veut ſans doute 
me faire payer tout ce que je lui dois ! Of 
va-t'il me mener ? Il a peut-etre dans cette 
Ville quelque ſoùterrain. Malepeſte, fi je 
le croyois, je lui ferois voir tout a Vheure 
que je nai pas la goute aux pieds. Je mar- 
chois donc derriere lui en donnant toute mon 
attention au lieu où il s' arrèteroit, refolu de 
m' en Eloigner à toutes jambes pour peu qu'il 

me parit ſuſpect. | | 
Rolando diſſipa bientot ma crainte. Il 
entra dans un fameux cabaret, je I'y ſuivis. 
Il demanda du meilleur vin, & dit a Phote de 
nous preparer à diner. Pendant ce tems-la 
nous paſſames dans une chambre, on le Ca- 
pitaine ſe voyant ſeul avec moi, me tint ce 
diſcours : Tu dois Etre etonne, Gil Blas, de 
revoir ici ton ancien Commandant, & tu le 
ſeras bien davantage encore, quand tu ſgauras 
| +=. v6 
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! 


Le jour. que je te 
dans le ſoũterrain, & que je partis avec 
tons mes cavaliers pour aller vendre a Man- 
filla les mules & les chevaux que nous avions 
pris le foir precedent, nous fencontràmes le 
fils da Corregidor de Leon, accompagne de 
quatre hommes à cheval & bien armez qui 
ſuivoient ſon caroſſe. Nous fimes mordre la 
pouſſiere à deux de ſes gens, & les deux au- 
tres s enfuirent. Alors le cocher craignant 
pour ſon maitre, nous cria d'une voix ſup- 
rm : He mes chers Seigneurs, an nom de 

teu, ne tuez point le fils unique de Mon- 
fieur le Chetepidor de Leon. Ces mots n'at- 
tendrirent pas mes cavaliers. Au contraire, 
ils leur inſpirerent une eſpece de fureur, 
Meſſieurs, nous dit l'un d'entr'eux, ne laiſſons 
point echapper le fils du plus grand Ennemi 
de nos pareils. Combien ſon pere a- t'il fait 
mourir de gens de notre profeſſion? Vengeons- 
les. Immolons cette victime à leurs manes 
* ſemble en ce moment nous la demander. 

es autres cavaliers applaudirent à ce ſenti- 
ment, & mon Lieutenant meme ſe preparoit 
a ſervir de Grand-Pretre dans ce ſacrifice, 
lorſque je lui retins le bras: Artetez, lui dis- 
Je ? pourquoi ſans neceffite vouloir repandre 
du ſang : Contentons-nous de la bourſe de ce 
jeune homme. Puiſqu'il ne rẽſiſte point, il y 
auroit de la barbarie a Pegorger. D' ailleurs, 
il n'eſt point reſponſable des actions de ſon 
pere, & fon pere ne fait que ſon devoir, — 

qu' 


ce = Jai à te raconter. 
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qu'il nous condamne à la mort, comme 
nous faiſons le notre en detrouſlant les voya- 

geurs. ; 
_ Pintercedai done pour le fils du Corregidor, 
& mon interceſſion ne lui fut pas inutile. 
Nous primes ſeulement tout Pargent qu'il 
ayoit & nous emmenames les cheyaux des 
deux hommes que nous avions tuez, Nous 
les vendimes avec ceux que nous conduiſions 
a Manſilla, nous nous en retournames enſuite 
au ſoùterrain, où nous arrivames le lende- 
main, quelques momens avant le jeur. Nous 
ne fumes pas peu furpris de trouver la trape 
levee, & notre ſurpriſe devint encore plus 
rande, lorſque nous vimes dans la cuiſine 
eonarde lice. Elle nous mit au fait en deux 
mots. Le ſouvenir de ta colique nous fit rire. 
Nous admirames comment tu avois pù nous 
tromper. Nous ne t'aurions jamais cru ca- 
pable de nous joüer un ſi bon tour, & nous te 
le pardonnames a cauſe de l' invention. Des 
que nous eümes detache la cuiſiniere, je lui 
donnai ordre de nous appreter a manger. Ce- 
pendant nous allames ſoigner nos chevaux 2 
Pecurie, où le vieux negre qui n'avoit regũ 
aucun ſecours depuis vingt-quatre heures, 
Etoit a Vextremite. Nous ſouhaitions de le 
ſoulager, mais il avoit perdu connoiſſance & 
il nous parut fi bas, que malgrẽ notre bonne 
volonte, nous laiſſames ce pauvre diable 
entre la vie & la mort. Cela ne nous empe- 
cha pas de nous mettre à table; & apres 
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avoir amplement dejeune, nous nous retirames 
dans nos chambres, où nous repoſames tou- 
te la journee. A notre reveil, Leonarde nous 
apprit que Domingo ne vivoit plus. Nous le 
portames dans le caveau on tu dois te ſouve- 
nir d'avoir couche, & 1a nous lui fimes des fu- 
nerailles, comme s'il eut eu Phonneur d' etre un 
de nos compagnons. 855 
* Cinq ou fix jours après, il arriva que vou- 
lant faire une courſe, nous rencontrames un 
matin a la ſortie du bois trois brigades d'ar- 
chers de la ſainte Hermandad, qui ſembloĩent 
nous attendre pour nous charger. Nous n'en 
appercumes d'abord qu'une. Nous la mepri- 
ſames, bien que ſuperieure en nombre à notre 
troupe, & nous l' attaquames; mais dans le 
tems que nous ęétions aux mains avec elle, les 
deux autres qui avoient trouve moyen de ſe 
tenir cachẽes, vinrent tout à coup fondre ſur 
nous, de ſorte que notre valeur ne nous ſer- 
vit de rien. Il fallut ceder a tant d'ennemis. 
Notre Lieutenant & deux de nos cavaliers pe- 
rirent dans cette occaſion. Les deux autres 
& moi nous fumes enveloppez & ſerrez de fi 
pres, que les archers nous prirent; & tandis 
que deux brigades nous conduiſoient a Leon, 
la troiſiẽme alla dEtruire notre retraite, qui 
avoit ẽtẽ decouverte de la maniere que je vais 
te le dire. Un payſan de Luceno en traver- 
ſant la foret pour s'en retourner chez lui, ap- 
pergu par hazard la trape de notre ſoũterrain 
que tu n'avois pas abatue, car c toit juſte- 
. ment 
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— 
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_ coliteay quelgues arbres voilins & d'autres en- 
Leon, pour faire part de cette dẽcouverte au 


pagnie. Ce luge fit aſſembler trois brigades 


marades. On nous mena devant le Corrigi- 


bien avec des gens de ton caractere qu'il faut 
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ment le jour que tu en ſortis avec la Dame. 
It ſe douta bien que c'etoit notre demeure. II 
n*eut pas le courage dy entrer. II ſe contenta 
d'obſerver les environs, & pour mieux remar- 
quer l'endroit, il ecorga legerement avec ſon 
core de diſtance en diſtance juſqu'a ce qu'il 
füt hors du bois. H ſe rendit enſuite 3 


Corregidor, qui en eut d'autant plus de joie, 
que ſon fils venoit d'etre vole par notre com- 


pour nous arreter & le payſan leur ſervit de 
uide. 
8 Mon arrivee dans la Ville de Leon y fut 
un ſpectacle pour tous les habitans. Quand 
Faurois ete un General Portugais fait priſon- 
nier de guerre, le peuple ne ſe ſeroit 7 +6 plus 
emprefle de me voir. Le voila, diſoit-on, 
le voila ce fameux Capitaine, la terreur de 
cette contrẽe. Il meriteroit d' tre demembre 
avec des tenailles, de meme que ſes deux ca- 


dor qui commenga de m'inſulter. He bien, 
me dit-il, ſgelerat, le Ciel las des dẽſordres 
de ta vie, t'abandonne à ma juſtice. Seig- 
neur, lui repondis-je, fi Pai commis bien des 
crimes, du moins je n'ai pas la mort de vo- 
tre fils unique à me reprocher. Pai conſerve 
ſes jours. * m'en devez quelque recon- 
noiſſance. Ah, miſerable, $'ecria-t-il, c'eſt 
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garder un procede genereux. Et quand me- 
me je voudrois te ſauver, le devoir de ma 
charge ne le permettroit pas. Lorſqu'il eut 
parle de cette ſorte, il nous fit emfermer dans 
un cachot, od il ne laiſſa pas languir mes 
compagnons. Ils en ſortirent au bout de 
trois jours pour aller joũer un role tragique 
dans la grande place. Pour moi, je demeu- 
Tai dans les priſons trois ſemaines entieres. Je 
crus qu'on ne differoit mon ſupplice, que 
pour le rendre plus terrible, & je m'attendois 
enfin à un genre de mort tout nouveau, quand 
le Corregidor m'ayant fait ramener en ſa pre- 
ſence, me dit: Ecoute ton arret. Tu es li- 
bre. Sans toi mon fils unique auroit ẽtẽ aſſaſ- 
ſine ſur les grands chemins. Comme pere, j'ai 
voulu reconnoitre ce ſervice, & comme Juge, 
ne pouvant t'abſoudre, j'ai écrit a la Cour en 
ta faveur. Pai demande ta grace & je Vat 
obtenue. Va donc ou il te plaira. Mais, ajouta- 
t'il, crois-moi, profite de cet heureux evene- 
ment. Rentre en toi meme & quitte pour jamais 
le brigandage, 

Je fus penetre de ces paroles, & je pris la 
route de Madrid dans la reſolution de faire 
une fin & de vivre doucement dans cette Ville. 
Py ai trouve mon pere & ma mere morts & 
leur ſucceſſion entre les mains d'un vieux pa- 
rent, qui m'en a rendu un compte fidelle, 
comme font tous les tuteurs. Je n'en ai pi 
tirer que trois mille ducats, ce qui peut-etre 
ne fait pas la quatrieme partie de mon _ 

| ais 
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Mais que faire a cela? Je ne gagnerois rien a 
le chicanner. Pour éviter I'oifivete, j'ai achetẽ 
une Charge d' Alguazil que j exerce comme ſi 
toute ma vie je n euſſe fait autre choſe. Mes 
confreres ſe ſerotent, par bienſeance, oppo- 
ſez a ma reception, sil euſſent ſg mon huſtoi- 
re. — 22 ils Pignorent ou feignent 
de l'ignorer. Ce qui eſt la meme choſe. Car 
dans cet honorable corps, chacun a interet de 
cacher ſes faits & geſtes. On n'a Dieu mer- 
ci, rien a ſe reprocher les uns aux autres. Au 
diable ſoit le meilleur. Cependant, mon ami, 
continua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
fonds de mon ame. La profeſſion que Jai 
embraſſee n'eſt guere de mon goùt. Elle de- 
mande une N trop delicate & trop myſ- 
tẽrieuſe. On n'y ſcauroit faire que des trom- 
peries ſecrettes & ſubtiles. Oh je regrette 
mon premier metier. JPavoue qu'il y a plus 
de ſarete dans le nouveau; mais il y a plus 
dagrement dans Pautre, & j'aime la liberte. 
J'ai bien la mine de me defaire de ma charge, 
& de partir un beau matin pour aller gagner 
les montagnes qui ſont aux ſources du Tage. 
Je ſcai qu'il y a dans cet endroit une retraite 
habitee par-une troupe nombreuſe & remplie 
de ſujets Catalans. C'eſt faire ſon eloge en 
un mot. Si tu veux m'accompagner, nous 
irons groſſir le nombre de ces grands hommes. 
Je ſerai dans leur Compagnie Capitaine en ſe- 
cond, & pour t'y faire recevoir avec agrement, 
Jaſſurerai que je t'ai vii dix fois combattre A 

2 mes 


Je tairai Pavanture. 
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mes cõtez. J'ẽleveraĩ ta valeur juſqu'aux 


nuts. ſ e dirai plus de bien de toi, qu'un Ge- 


neral n' en dit d'un Officier qu'il veut avancer. 
Je me garderai bien de dire la ſupercherie 
que tu as faite. Cela te rendroit ſuſpect. 
He bien, ajoũta-t-il, 
es- tu pret a me ſuivre ? Jattends ta rẽ- 

nſe. | 5 FN 

Chacun a ſes inclinations, dis-je alors à 
Rolando; dus etes ne pour les entrepriſes 
hardies, & moi pour une vie douce & tran- 
quile. Je vous entends, interrompit-il, la Dame 
que Pamour vous a fait enlever, vous tient 
encore au cœur & ſans doute vous menez avec 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avoüez, Monſieur Gil Blas, que vous Pavez 
miſe dans ſes meubles, & que vous mangez 
enſemble les piſtoles que vous avez emportees 
au ſoũterrain? je lui dis qu'il etoit dans Perreur 
& que pour le deſabuſer, je voulois en dinant 
lui conter Phiſtoire de la Dame. Ce que je 
fis effectivement, & je lui apris auſſi tout ce 
qui m'etoit arrive depuis que j'avois quitte 
la troupe. Sur la fin du repas, il me remit 
ſur les ſujets Catalans. Il m'avoüa mEme qu'il 
avoit reſolu de les aller joindre, & fit une 
nouvelle tentative pour m'engager a prendte 
le meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit 


me perſuader, il changea tout A coup de 


contenance & de ton. II me regarda d'un 
air fier & me dit fort ſerieuſement : Puiſque 
g 8 N tu 
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tu as le cœur aſſez bas pour preferer ta con- 
dition ſervile à Phonneur d'entrer dans une 
compagnie de braves gens, je t'abandonne A 
la baſſeſſe de tes inclinations. Mais ecoute 
bien les paroles que je vais te dire: qu'elles 
demeurent gravees dans ta memoire ; oublies 
que tu m'as rencontrè aujourd'hui, & ne t'en- 
tretiens jamais de mol avec perſonne ; car fi 
Japprens que tu me mieles dans tes dif- 
cours. tu me connois. Je ne ten dis pas 
davantage. A ces mots, il appella hate, 
paya Vecot, & nous nous levames de table pour 
nous en aller, | 


SN 22226 N NN 2066 44 
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YI fort as chez Don Bernard de Caftil Blaxb 
Deda jerwir an petit Maitre. 


Omme nous ſortions du cabaret, & que 

nous prenions conge Pun de l'autre, mon 
Maitre paſſa dans la rne, Il me vit, & je 
m' apperęũs qu'il regarda plus d'une fois le 
Capitaine. Je jngeai qu'il ẽtoit farpris de 
me rencontrer avec un ſemblable perſonnage. 
II eſt certain que la vac de Rolando ne —— 
noit point en faveur de ſes mœurs. C' toit 
un homme fort grand. Il avoit le viſage long 
avec un nez de perroquet, & quoiqu i refit 
7 4 pas 
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pas mauvaiſe mine, il ne laiſſoit pas d'avoit 


Pair d'un franc fripon. 


Je ne myetois point trompe dans mes con- 


jectures. Le ſoir je trouvai Don Bernard oc- 


cupe de la figure du Capitaine & tres diſpoſe a 
croire toutes les belles choſes que je lui en 
aurois pũ dire, ſi jeufle ofe parler. Gil Blas, 
me dit-il, qui eſt ce grand eſcogriffe que ja 
vi tantot avec toĩ? Je repondis que c'etoit 
un Alguazil, & je m'imaginai que Rüsfat de 
cette rẽponſe, il en demeuroit-la ; mais il me 
fit bien d'autres queſtions ; & comme je lui 
parut embarraſſe, parce que je me ſouvenois 
des menaces de Rolando, il rompit tout à 
coup la converſation & ſe coucha. Le lende- 
main matin, lorſque je lui eus rendy mes 
ſervices ordinaires, il me compta ſix du- 
cats au lieu de fix reaux, & me dit: Tiens 
mon ami, voila ce que je te donne pour m'a- 
voir ſervi juſqu'a ce jour. Va chercher une 
autre maiſon. Je ne puis m' accommoder d'un 
valet qui a de fi belles connoiſſances. Je 
m'aviſai de lui repreſenter pour ma juſtifica- 
tion, que je connoiſſois cet Alguazil, pour 
lui avoir fourni certains remedes a Vallado- 
lid dans le tems que j'y exercois la medecine. 
Fort bien, reprit mon Maitre, la defaite eſt 
ingẽnieuſe. Tu devois me rẽpondre cela hier 
au ſoir, & non pas te troubler. Monſieur, 
lui repartis- je, en verite, je n' oſois vous le dire 
par diſcretion. C'eſt ce qui a cauſe mon em- 
arras. Certes, repliqua-t'il, en me 2 | 
QU- 
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doucement ſur Vepaule, c'eſt etre bien diſcret. 
Je ne te croyois pas ſi ruſe. Va, mon enfant, 
Je te.donne ton conge. Un Gargon qui fraye 
_ des Alguazils n'eſt point du tout mon 

t. 

Pallai ſur le champ apprendre cette mau · 
vaiſe nouvelle a Melendez, qui me dit pour 
me confoler qu'il pretendoit me faire entrer 


dans une meilleure maiſon. En effet quel- 
ques jours apres, il me dit: Gil Blas, mon 


ami, vous ne vous attendez pas au bonheur 
que Jai à vous annoncer. Vous aurez le poſ- 
te du monde le plus agreable. Jevais vous 
mettre aupres de Don Mathias de Silva. C'eſt 
un homme de la premiere qualite : un de ces 
jeuneg Seigneurs qu'on appelle Petit-Maitres. 
Pai Vhonneur d' etre ſon marchand. II prend 
chez moi des Etoffes, a credit a la verite ; mais 
il n'y a rien A perdre avec ces Seigneurs. Ils 
Epouſent ſouvent de riches heritieres qui payent 
leurs dettes, & quand cela r'arrive pas, un 
marchand qui entend ſon mẽtier leur vend 
toujours fi cher, qu'il ſe ſauve en ne touchant 
meme que le quart de ſes parties. L'Inten- 
dant de Don Mathias, pourſuivit-1l, eſt mon 
intime ami. Allons le trouver. Il doit vous 
preſenter lui-mème a ſon Maitre, & vous pou- 
vez compter qu'à ma conſideration il aura beau- 

coup d'egards pour vous. | 
Comme nous étions en chemin pour nous 
rendre a Hotel de Don Mathias, le Mar- 
«hand me dit: il eſt a propos, ce me ſemble, 
que 
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que je vous apprenne de quel caractere eſt l' In- 
tendant, afin que vous vous regliez la-deffus. 
II s'appelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, 
c' eſt un homme de rien, qui fe fentant ne pour 
les affaires, a ſuivi ſon genie, & s'eſt enrichi 
dans deux maiſons ruinees dont il a ete In. 
tendant. Je vous avertis qu'il eft fort vain, 
II aime à voir ramper devant lui les autres 
domeſtiques. C'elt à lui qu'ils doivent d abord 
s' adreſſer, quand ils ont la moindre grace A 
demander à leur Maitre ; car s'il arrive qu'ils 
Payent obtenue ſans fa participation, il a 
toujours des d&tours tout prets pour faire re- 
voquer Ja grace, ou pour la rendre inutile. 
Souvenez-vous bien de cela, Gil Blas. Faites 
votre cour au Seigneur Rodriguez, preferable- 
ment à votre Maitre meme, & mettez tout 

en uſage pour lui plaire. Son amitie vous 
ſera d'une grande utilite. Il vous payera vos 
gages exactement; & fi vous etes aſſez adroit 
pour gagner ſa confiance, il pourra vous don- 
ner quelque petit os à ronger. Il en a tant! 
Don Mathias eft un jeune Seigneur qui ne 
ſonge qu'a ſes plaiſirs, & qui ne veut prendre 
aucune connoiſſance de ſes propres affaires. 
Quelle maiſon pour un Intendant! | 
Lorſque nous fumes arrivez a PHotel, nous 
demandames a parler au Seigneur Rodriguez. 
On nous dit que nous le trouverions dans fon 
appartement. II y etoit en effet & nous vi- 
mes avec lui une maniere de payſan qui te noit 
un ſac de taile bleuè rempli d'eſpeces. L'In- 
tendant 


" 
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tendant qui me parut plus paſle & plus jaune 
qu'une fille fatiguee du celibat, vint au de- 
vant de Melendez, en lui tendant les bras; 
le Marchand de fon cdte ouvrit les ſiens, & 
ils s'embraſſerent tous deux avec des dẽmonſ- 
trations d'amitie, od il y avoit beaucoup plus 
d'art que de naturel. Apres cela il fut queſ- 
tion de moi. Rodriguez m'examina depuis 
les pieds juſquꝰà la tte ; puis il me dit fort 
poliment que j'etois tel qu'il falloit etre peur 
convenir a Don Mathias, & qu'il ſe chargeoit 
avec plaiſir de me preſenter a ce Seigneur. 
La- deſſus Melendez fit connoitre juſqu'a quel 
point il s'intẽreſſoĩit pour moi. Il pria PIn- 
tendant de m' accorder ſa protection, & me 
laiſſant avec lui après force complimens, il 
ſe retira. Des qu'il fut ſorti, Rodriguez 
me dit: Je vous conduirai a mon Maitre 
d'abord que j'aurai expedie ce bon la- 
boureur. Aufh-tot il s' approcha du payfan, 
& lui prenant ſon fac : Hs % lui dit-il, 
voyons ſi les cinq cens piſtoles ſont la-dedans, 
Il compta lui-meme les pieces. Il trouva le 
compte juſte, donna quittance de la ſomme 
au laboureur, & le renvoya. II remit enſui- 
te les eſpeces dans le ſac. Alors s' adreſſant à 
moi, Nous pouvons préſentement, me dit-il, 
aller au lever de mon Maitre. Il fort du lit 
ordinairement ſur le midi. II eſt pres d'une 
heure. II doit Etre jour dans ſon appartement. 

Don Mathias venoit en effet de ſe lever. II 
ẽtoĩt encore en fobe de chambre, & 3 ſc 
ans 
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dans un fauteüil, fur un bras duquel il avoit 


une jambe étendüe, il ſe balangoit en rapant | 


du tabac, s' entretenoit avec un laquais, qui 
rempliſſant par iaterim Pemploi de valet de 
chambre, 0 tenoit-là tout pret A le ſervir. 
Seigneur, lui dit VIntendant, voici un jeune 
homme que je prends la liberté de vous pre- 
ſenter pour remplacer celui que vous chaſſates 
avant-hier. Melendez votre Marchand en re- 
pond : il aſſure que c'eſt un gargon de me- 
rite, & je crois que vous en ſerez fort ſatisfait. 
C' eſt aſſez, repondit le jeune Seigneur, puiſ- 
que c'eſt vous qui le produiſez auprès de 
moi, je le regois avetiglement a mon ſervice. 
Je le fais mon valet de chambre. C'eſt une 
affaire finie. Rodriguez, ajouta-t'il, parlons 
d'autres choſes, vous arrivez a propos. J'allois 
vous envoyer chercher. Pat une mauvaiſe 
nouvelle a vous apprendre, mon cher Ro- 
driguez. Pai jolie de malheur cette nuit. 
Avec cent piſtoles que j'avois, j'en ai en- 
core perdu deux cens ſur ma parole. Vous 
ſcavez de quelle conſequence il eſt pour des 
perſonnes de condition, de s' acquitter de cette 
ſorte de dette. C'eſt proprement la ſeule que 
le point d'honneur nous oblige à payer avec 
exaQtitude: auſſi ne payons- nous pas les autres 
religieuſement. Il faut donc trouver deux 
cens piſtoles tout a l heure & les envoyer a 
la Comteſle de Pedroſa. Monſieur, dit l'In- 
tendant, cela n'eſt pas fi difficile a dire qu'a 
ExEcuter. Où voulez-vous, $'il vous plat, que 
Je 
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je prenne cette ſomme? Je ne touche pas un 
maravadi de vos Fermiers, quelque menace, 
que je puiſſe leur faire, cependant il faut que 
j; entretienne honnetement votre domeſtique, 
& que je ſue ſang & eau pour fournir A votre 


depenſe. Il eſt vrai que juſqu'ici, graces au 


Ciel, j'en ſuis venu à bout; mais je ne ſcat 
lus à quel Saint me voüer, je ſuis reduit a 


Pextremite. Tous ces diſcours ſont inutiles, 


interrompit Don Mathias, & ces details ne - 
font que m'ennuyer. Ne pretendez-vous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, & que 


je m'amuſe a prendre ſoin de mon bien? Pa- 


greable amuſement pour un homme de plaifir 


comme moi! Patience, repliqua 'PIntendant, 
au train que vont les W je prẽvois que 
vous ſerez bient6t debarraſſẽ pour toujours de 
ce ſoin-Jà. Vous me fatiguez, repartit bruf- 
quement le jeune Seigneur. Vous m' aſſa ſſi- 
'nez. Laiſſez- moi me ruiner ſans que je m' en 
appercoive. Il me faut, vous dis- je, deux cens 
'piſtoles. Il me les faut. Je vais donc, dit Ro- 
driguez, avoir recours au petit vieillard qui 

vous a déja prete de Pargent à groſſe uſure? 
Ayez recours, fi vous voulez, au diable, rẽ- 
pondit Don Mathias; pourvũ que Paye deux 
cens piſtnles, je ne me ſoucie pas du reſte. 


Dans le moment qu'il pronongoit ces mots 


d'un air bruſque & chagrin, I' Intendant ſor · 


tit, & un jeune homme de qualité, nommé 


Don Antonio de Centelles, entra : Qu'as- tu, 


mon ami, dit ce dernier a mon Maitre? Je 


to 
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te trouve Pair nebuleyx, Je vois ſur ton vi- 
ſage une impreſſion de colere! qui peut Yavoir 
mis de mauvaiſe humeur? Je vais parier que 
c'eſt ce marouffle qui ſort. Ouy, repondit 
Don Mathias, c'eſt mon Intendant. Toutes 
les fois qu'il vient me parler, il me fait paſ- 
{er quelque mauvais quart-d'heure. Il m'en- 
tretient de mes affaires, il dit que je mange 
le fonds de mes revenus . . L' animal! Ne 
diroit-on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, 
reprit Don Antonio, je ſuis dans le meme 
cas. J'ai un homme d'affaires qui weſt pas 
plus raifonnable que ton Intendant. Quand 
le faquin, pour obeir. a mes ordres reiterez, 
m'apporte de Pargent, vous diriez qu'il donne 
du ſien. Il me fait toujours de grands raiſon- 
nemens: Monſieur, me dit-il, vous vous abi- 
mez. Vos revenus ſont ſaiſis. Je ſuis oblige 
de lui couper la parole, pour abreger ſes ſots 
diſcours. Le malheur, dit Don Mathias, c'eſt 
que nous ne {gaurions nous paſſer de ces gens- 
Ja. C'eſt un mal neceſſaire, Pen conviens, 
repliqua Centelles. . . mais attends, pourſuiv- 
il, en riant de toute ſa force, il me vient une 
idee aflez plaiſante. Rien n'a jamais ẽtè mieux 
imagine. Nous pouvons rendre comiques 
les ſcenes ſerieuſes que nous avons avec eux, 
& nous divertir de ce qui nous chagrine. Eeou- 
te : il faut que ce ſoit moi qui demande a ton 
Intendant tout Pargent dont tu auras beſoin. 
Tu en uſeras de meme avec mon homme d' af- 
faires. Qu'ils raiſonnent alors tous deux tant 


qu'il 


1 
/ 


veux tant il etoit chauve. Don 
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N leur plaira; nous les e cauterons de ſang 
roid. Ton Intendant viendra me rendre ſes 
comptes: mon homme d' affaires ira te rendre 
les ſiens. Je n' entendrai parler que de tes diſ- 
Gpations : tu ne verras que les miennes : cela 
nous rejoüira. 85 
Mille traits brillans ſuivirent cette ſaillie, 
& mirent en joye les jeunes Seigneurs qui 
continuerent de s' entretenir avec beaucoup de 
vivacite. Leur converſation fut interrompue 
par Gregorio Rodriguez, qui rentra ſuivi d un 
petit viellard qui n' avait preſque 2 de che- 
tonio vou- 
lut ſortir: Adieu, Don Mathias, dit-il, nous 
nous reverrons tantot. Je te laiſſe avec ces 
Meſſieurs. Vous avez {ans doute quelque af- 
faire ſerieuſe a demeler enſemble. He non, 
non, lui repondit mon Maitre, demeure, Tu 
n'es point de trop. Ce diſeret vieillard que tu 
vois eft un honnete homme qui me prete de 
Pargent au denier cinq. Comment au denier 
cinq, $ecria Centelles d'un air etonne ; Vive 
Dieu, je te felicite d'etre en fi bonne main. 
Je ne ſuis pas traite fi doucement, moi. Pa- 
chette argent au poids de Por. J*emprunte 
dordinaire au denier trois: quelle uſure, dit 


alors le viel uſurier! Les fripons 5 


qu'il y a un autre monde? Je ne ſuis plus ſur- 
pris ft Pon declame tant contre les perſonnes 
qui pretent à interets, C'eſt le pou exorbi- 
tant que quelques- uns tirent de leurs eſpeces 
qui nous perd d'honneur & de reputation. SZ 

Tome I. X tous 
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tous nos confreres me reſſembloĩent, nous ne 


ſerions pas ſi decriez;- car pour moi, je ne 
prete uniquement que pour faire plaiſir au 
prochain, Ah fi le tems etoit auſſi bon que 
je Pai vn autrefois, je vous offrirois ma bourſe 
ſans interets, & peu s' en faut meme, quelque 

E miſdre, ue je ne me faſſe 
un ſcrupule de preter au — cinq. Mais 
on diroit que Pargent eſt rentrẽ dans le ſein 
de la terre. On men trouve plus, & ſa raretẽ 
oblige enfin ma morale a ſe relacher. 

De combien avez-vous beſoin, pourſuivit- 
U- en s'adreſſant a mon maitre ? Il me faut 
deux cens piſtoles, repondit Don Mathias, 
Pen ai quatre cens dans un fac, repliqua Pu- 


ſurier, il n'y a qu'a vous en donner la moi- 


tic. En meme tems il tira de deſſous ſon 
manteau un fac de toile bleue, qui me parut 
Etre le meme- que le payſan Talego venoit 
de laiſſer avec cinq cens piſtoles a Rodriguez. 
Je ſgùs bientdt ce qu'il en falloit penſer, & je 
vis bien que Melendez ne m'avoit pas vanté 
fans raiſon le ſgavoir faire de cet Intendant. 
Le vieillard vuida le fac, etala les eſpeces ſur 
une table, & ſe mit à les compter. Cette vie 
alluma la cupidite de mon maitre. Il fat 
frappe de la totalite de la ſomme: Seigneur 
Deſcomulgado, dit-il a Puſurier, je fais une 


rẽflexion judicieuſe, je ſuis un grand fot, Je 


n'emprunte = ce qu'il faut pour degager ma 
parole, ſans ſonger que je n'ai pas le fol. Jeſe 
pai oblige demain de recouzir encore a vous. Je 
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{uis davis de rafler les quatre cents piſtoles, pour 
vous ẽpargner la peine de revenir. Seigneur, 
rẽpondit le vieillard, je deſtinois une partie de 
cet argent a un bon Licencie qui a de 

heritages, qu'il employe charitablement à re- 
tirer du monde de petites filles, & a meubler 


leurs retraites; mais puiſque vous avez be- 
ſoin de la ſomme entiere, elle eſt à votre ſer- 


vice, vous n' avez ſeulement qu'a ſonger aux 
aſſurances. Oh pour des aſſurances, interrom- 
pit Rodriguez en tirant de ſa poche un pa- 
ier, vous en aurez de bonnes. Voila un 
illet que le Seigneur Don Mathias n'a qu'a 
ſigner. Il vous donne cinq cens piſtoles a 
prendre ſur un de ſes fermiers, ſur Talego, 
riche Laboureur de Mondejar. Cela eſt bon, 
repliqua Puſurier. Je ne fais point le ditficul- 
tueux, moi, pour peu que les propoſitions qu'on 
me fait ſojent raiſonnables, je les accepte ſans 
fagon dans le moment. Alors PIntendant pre- 
ſenta une plume a mon maitre, qui, ſans lire 

le billet, ecrivit en ſifflant, ſon nom au bas. 
Cette affaire conſommee, le vieillard dit 
adieu a mon patron qui courut l embraſſer en 
lui diſant juſqu'au revoir, Seigneur Uſurier, 
Je ſuis tout a vous. Je ne ſcai pas pourquoi 
vous paſſez vous autres pour des fripons. Je 
vous trouve tres neceſlaires a PEtatz vous 
etes la conſolation de mille enfans de famille 
& la reſſource de tous les Seigneurs dont la 
depenſe excede les revenus. Tu as raiſon, 
s*ecria Centelles, Les Uſuriers ſont d'hon- 
X 2 nete 


. 
' 
wg 
Rh 
= 
LY 
7 
E 
4 
Ml 
2 
YR 
0; 
"ROE 
* 
Wb 
9 
Wy 
1 
Ko 
7 
PR 
3 
1 
ps 5, 
»E is 
ny 
wi 4 
Wo. 
3 
o % L 
ng 
. — 
e 
N 
n 
ws 
9 
pa -. 
1 # 
9 1 
Py 
3 
— by * 
5 
=> 
3 
3 
n 
* 
. "7 
e 
9 
3 
1 
N. 
LENT 
4 . 
ann 
* 
1 
3 
be 
ww 
FAIL 
Bos. 
i ST 
5 
A "a 
e 
2 
(ob 
$50 
2 
9 
» x 
8 
Rs 
yy 
== 
d ra 
We 
toe 
Fate”. 
2 
af. 
1 
* 
1 * _ 
3 
k 37 if 
\ * 
. 
In 
- 4 
n 2 
— f 
1 
1 On 
* 
LI 
1 


244 Hisforrt & Gir Bras 

netes gens qu'on ne peut aſſer honorer & je 
' veux a mon tour embraſſer eelui-ci a cauſe 
du denier cinq. A ces mots, il s*#pprocha du 
vieillard pour Pateoler, & ces deux petits- 
Maitres, pour ſe divertir, eommencerent à fe 
te renvoyer Pun à l'autre, comme deux joiicurs 
de paùme qui pelotent une balle. Apres qu'ils 
Peurent bien balotte, ils le laiſſerent ſortir avec 
I'Intendant, qui mEritoit mieux que lui ces 

embraſſades, & meme quelque choſ: de plus. 
Lorſque Rodriguez & ſon ame damnee fu- 
rent ſortis, Don Mathias envoya par le laquais 
2 Etoit avec moi dans la chambre, la moitie 
ae ſes piſtoles à la Comteſſe de Pedroſa, & 
ſerra Pautre dans une longue bourſe brochee 
d'or & de foye qu'il portoit ordinairement 
dans ſa poche. Fort ſatisfait de fe revoir en 
fonds, il dit d'un air gay a Don Antonio: que 
ferons-nous aujourd'hui? tenons conſeil là- 
deſſus. C'eſt parler en homme de bon ſens, 
repondit Centelles. je le veux bien: Deh- 
berons. Dans le tems qu'ils allozent rever à 
ce qu'ils deviendroient ce jour-la, deux autres 
Seigneurs arriverent. C*etoit Don Alexo Se- 
giar, & D. Fernand de Gamboa; Pun & Pay- 
tre a peu pres de Page de mon maitre, C'eſt- 
a-dire de vingt-huit a trente ans. Ces quatres 
Cavaliers debuterent par de vives accolades 
qu'ils fe firent : on eũt dit qu'ils ne 8'etojent 
= vis depuis dix ans. Apres cela Don 
ernand, qui etoit un gros rejoui, adreſſa la 
parole a D. Mathias & à Don Antonio 5 Meſ⸗ 
eurs, 


i 
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fienrs, leur dit-il, od dinez- vous aujourd'hui? 
Si vous n'ètes point efigages, je vais vous me- 
ner dans un cabaret, od vous boirez du vin 
des Dieux, Jy al ſoupe, & Jen ſuis ſorti ce 
matin entre cinq & fix heures. Plüt au Ciel, 
S ecria mon maitre, que j'euſſe paſle la nuit 
auſſi ſagement ! je n'aurois pas perdu mon 
argent. 5 
r moi, dit Centell&s, je me ſuis donne 
hier au ſoir un divertiſſement nouveau; car 
Jaime a changer de plaiſirs. Auſſi n'y a-t'il 


que la variete des amuſemens qui rende la vie 
J apreable, Un de mes amis m'entraina chez un 
5 de ces Seigneurs qui levent les impòts & font 
: leurs affaires avec celles de PEtat. Jy vis de 
| la magnificence, du bon golit, & le-repas me 
; ut aſſez bien entendu; mais je trouvai dang 
: 4 maitres du logis un ridicule qui me xtjoũit. 
, Le partiſan quoique des plus roturiers de ſa 
a compagnie, tranchoit du grand; & fa femme, 
, bien qu'horriblement laide, faiſoit Padorable, 
E & diſoit mille ſottiſes aſſaiſonntes d'un accent 
i Biſcayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez 
, a cela qu'il y avoit à table quatre ou cinq 
3 enfans avec un Precepteur. Jugez ſi ce ſouper 
X de famille me divertit. 
E Et moi, Meffieurs, dit D. Alexo Sepiar, j'ai 
F ſoupe chez une Comedienne, chez Arſemie. , 
b Nous étions fix à table. Arſenie, Florimonde 
: avec une coquette de ſes amies, le Marquis 


8 ſerviteur. Nous avons paſle la nuit à boire, & 
iT X 3 a dire 
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2 dire des gueulees. Quelle volupte! Il eft 
vrai qu*Arſenie & Florimonde ne ſont pas de 
grands genies ; mais elles ont un uſage de 
— qui leur tient lieu d' eſprit. Ce ſont 
des creatures enjouẽes, vives, folles. Cela ne 
vaut-il pas mieux cent fois que des femmes 
raiſonnables. : 


EE , N. 


CHAPITRE IV. 


De quelle maniere Gil Blas fit connoiſſance avec 
les valets des Petits-Maitres ; du ſecret admi- 
rable qu'ils lui enſeignerent pour avoir @ peu 
de frais la reputation d'homme defprit & du 

ferment ſingulier gu'ils lui firent faire. 


Es Seignenrs continuerent a s'entretenir 
0 de cette ſorte, juſqu'a ce que Don Ma- 
thias, que Paido1s a s'habiller pendant ce tems- 
la, fut en état de ſortir. Alors il me dit de 
le ſuivre, & tous ces Petits - Maĩtres prirent en- 
ſemble le chemin du cabaret oa Don Fernand 
de Gamboa ſe propoſoit de les conduire, Je 
commengai donc a marcher derriere eux avec 
trois autres valets, car chacun de ces Cavahers 
avoit le ſien. Je remarquai avec etonnement 
que ces trois domeſtiques copioient leur Mai- 
tres & ſe donnoient les memes airs, Je les 
ſalua1 comme leur nouveau camarade. Ils me 
ſaluerent auſſi, & Pun d'entr'eux, apres m'a- 
voir regarde quelques momens, me dit: Frere, 

| Je 
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je vois à votre allure que vous n'avez jamais 
encore ſervi de jeune Seigneur. Helas, non, 
lui repondis-je, il n'y a pas long- tems que je 
ſuis a Madrid. C'eſt ce qu'il me ſemble, re- 
pliqua t'il. Vous ſentez la Province. Vous 

aroifſez timide & embarraſſe. Il y a de la 
= dans votre action. Mais n'importe, 
nous vous aurons bientot degourdi ſur ma pa- 
£ role. Vous me flattez peut-etre, lui dis- je ? 
Non, répartit-il, non. Il n'y a point de ſot que 

nous ne puiſſions fagonner. Comptez là- deſſus. 

. I n'eut pas beſoin de m'en dire davantage 
| pour me faire comprendre que j'avois pour 
confreres de bons enfans, & que je ne pou- 
vois Etre en meilleures mains pour devenir 
joli gargon. En arrivant au cabaret, nous y 
trouvames un repas tout prepare, que le Sei- 


1 nee VTy- 


r neur Don Fernand avoit eu la precaution 
2 d'ordonner des le matin. Nos maitres ſe mi- 
» rent a table, & nous nous diſpolames à les 
5 ſervir. Les voila qui s'entretiennent avec 


- beaucoup de gayete. J'avois une extreme plai- 
1 ſir à les entendre. Leur caractere, leurs pen- 
- ſees, leurs expreſſions me divertiſſojent, Que 
0 de feu! que de ſaillies d' imagination! Ces 
8 ns-là me parurent une eſpece nouvelle. 


t qu'on en fut au fruit, nous leur appor- 
- portaàmes une copieuſe quantite de bouteilles 
$ des meilleures vins d'Eſpagne, & nous les 
e uittames pour aller diner dans une petite 
4 Ale od Von nous avoit dreſſẽ une table. 


: Je 


% 
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Je ne tardai guere A m*appercevoir que les 
Chevaliers de ma quadrille avoient encore 
plus de merite que je ne me Petois imagine 
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d'abord. Tls ne ſe contentoient pas de prendre 
les manieres de leurs maitres, ils en affec- 
toient meme le langage, & ces marauds les 
rendoijent fi bien, qu'à un air de qualite pres, 
c*Etoit la mEme choſe. Padmirois leur air libre 
& aiſé, Petois encore plus charme de leur 
eſprit, & je deſeſperois d'&tre jamais auſſi 
agreable qu'eux. Le valet de Don Fernand, 
attendu que c*<toit ſon maitre qui regaloit les 
nötres, fit les honneurs du repas, & voulant 
que rien n'y manquat, il appella Phote & lui 
dit: Monſieur le Maitre donnez- nous dix bou - 
teilles de votre plus excellent vin, & comme 
vous avez coutume de faire, vous les ajouterez 
A celles que nos Meſſieurs auront bits. Tres- 
yolontiers, repondit Phote ; mais, Monfieut 
Gaſpard, vous ſcavez que le Seigneur Don 


votre moyen jen pouvois tirer quelques eſpe- 
ces. . , Oh, interrompit le valet, ne vous 
mettez point en peine de ce qui vous eſt dit. 
Je vous en reponds, moi, c'eſt de Por en barre 
que les dettes de mon maſtre, II eſt vrai que 
quelques diicourtois creanciers ont fait faifir 
nos revenus, mais nous obtiendrons main- 
levee au premier jour, & nous vous payerons 
ſans examiner le mẽmoire que vous nous four- 
nirea. L'hote nous apporta du vin, malgre les 
ſaiſies; & nous en bümes en attendant la 
maln; 


Fernand me doit déja bien des repas. Si ge. | 
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main-levee. Il falloit voir comme nous nous 
portions des fantez a tous momens, en nous 
donnant les uns aux autres les ſurnons de nos 
maitres. Le valet de Don Antonio appelloit 
Gamboa celui de Don Fernand, & le valet de 
Don Fernand appelloit Centelles celui de 
Don Antonio. Ils me nommoient de meme 
Silva, & nous nous enyvrions peu a peu ſous 
ces noms empruntez, tout aul bien que les 
Seigneurs qui les 138 vèritablement. 

Quoique je fuſſe moins brillant que mes 
convives, ils ne laiſſerent pas de me temoig- 
ner qu'ils Etotent aſſez contens de moi: Silva, 
me dit un des plus deflalez, nous ferons quel- 
que choſe de toi, mon ami. Je 1 
que tu as un fonds de genie, mais tu ne ſgais 
pas le faire valoir, La crainte de mal parler 
Petnpeche de rien dire au hazard, & toute- 
fois ce n'eſt qu'en hazardant des diſcours, 
que mille gens s'ẽrigent aujourdhui en beaux 
eſprits. Veux-tu briller, tu n'as qu'à te li- 
vrer A ta vivacite & riſquer indifferemment 
tout ce qui pourra te venir à la bouche. Ton 
Etourderie paſſera pour une noble hardieſſe. 
Quand tu dedbiterois cent impertinences, pour- 
vu qu' avec cela il Yechape ſeulement un bon 
mot, on oubliera les ſottiſes, on retiendra le 
trait, & l'on concevra une haute opinion de 
ton mérite. C'eſt ce que pratiquent fi heu- 
reuſement nos maitres, & c'eſt ainſi qu'en doit 
uſer tout homme qui viſe a la rẽputation d'un 
eſprit diſtingue . 
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Oiutre que je ne ſouhaitois que trop de paſ- 


ſer pour un beau génie, le ſecret qu'on m' en- 


ſeignoit pour y reuſlir me paroiſloit fi facile, 
que je ne crus pas devoir le negliger. Je 
Peprouvai ſur le champ, & le vin que j'avois 
ba rendit -I'epreuve heureuſe. C'eſt a dire 
que je parlai a tort & à travers, & que j eus 
le bonheur de mèler parmi beaucoup d' extra- 
vagances quelques pointes d' eſprit qui m'atti- 
rerent des applaudiſſemens. Ce coup d'eſſai 
me remplit de confiance. Je redoublai de vi- 
vacite, pour produire quelque bonne ſaillie, & 
le hazard voulut encore que mes efforts ne 
fuſſent pas inutiles. 

He bien, me dit alors celui de mes con- 
frères qui m'avoit adrefſe la parole dans la 
rue, ne commences-tu pas a te decraſſer ? 
U n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te voila deja tout autre que tu n'e- 
tois. Tu changeras tous les jours a vie d eil. 
Vois ce que c'eſt que de ſervir des perſonnes 
de qualitẽ. Cela &leve Veſprit. Les conditions 
bourgeoiſes ne font pas cet effet. Sans doute, 
lui repondis-je ; auſſi je veux deſormais con- 
ſacrer mes ſervices à la nobleſſe. C'eſt fort 
bien dit, s'ẽcria le valet de Don Fernand en- 
tre deux vins. Il n'appartient pas aux bour- 
geois de poſſeder des genies ſuperieurs comme 
nous. Allons, Meſſieurs, ajouta-t'il, faiſons 
ſerment que nous ne ſervirons jamais ces gre- 
dins-là. , #459 ha par le Stix. Nous lui ap- 
| plaudimes 
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plaudimes, & le verre a la main, nous fimes 
tous ce burleſque ſerment. 

Nous demeurames a table juſqu'a ce qu'il 
plut a nos Maitres de ſe retirer. Ce fut à mi- 
nuit, Ce qui parut a mes camarades un exces 
de ſobriete. Il eſt vrai que ces Seigneurs ne 
fortojent de fi bonne heure de cabaret, que 
pour aller chez une fameuſe coquette qui ; 
geoit dans le quartier de la Cour, & dont la 
maiſon Etoit nuit & jour ouverte aux gens de 
plaifir, C*etoit une femme de trente-cinq A 
CR ans, parfaitement belle encore, amu- 
ante & fi conſommee dans Part de plaire, 

u' elle vendoit, diſoit- on, plus cher les reſtes 
e ſa beautẽ, qu'elle n' en avoit vendu les pre- 
mices. Il y avoit toujours chez elle deux ou 
trois autres coquettes du premier ordre, qui ne 
contribuoient pas peu au grand concours de 


Seigneurs qu'on 7 voyoit. IIs y joüoient Pa- 


res-dinee. Ils ſoupoient enſuite, & paſſoient 
Fa nuit A boire & A ſe rejouir. Nos Maitres 
demeurerent-la juſqu'au jour, & nous aufſi 
ſans nous ennuyer; car tandis qu'ils Etozent 
avec leurs maitreſſes, nous nous amuſions 
avec les ſoubrettes, Enfin nous nous ſepa- 
rames tous au lever de Paurore, & nous al- 
lames nous repoſer chacun de ſon cote. 

Mon Maitre s*<tant leve à ſon ordinaire 
ſur le midi, s'habilla. II ſortit. Je le ſuivis, 


& nous entrames chez D. Antonio Centellés, 


on nous trouvames un certain D. Alvaro de 
Acuna. C'etoit un vieux Gentilhomme, un 
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. profeſſeur de debauche. Tous les jeunes gens 
ut vouloient devenir des hommes agreables,. 
0 mettoient entre ſes mains. Il les formoit 
au plaiſir, leur enſeignoit à briller dans le 
monde, & a diſſiper leur patrimoine. Il n' ap- 
prehendoit plus de manger le ſien, Paffaire 
en Etoit faite. Après que ces trois Cavaliers 
ſe furent embraſſez, Centellẽs dit a mon Mai- 
tre: Parbleu, D. Mathias, tu ne pouvois ar- 
river ici plus à propos, D. Alvar vient me 
prendre pour me mener chez un bourgeois 
qui donne a diner au Marquis de Zenete, & 
a D. Juan de Moncade. Je veux que tu ſois 
de la partie. He comment, dit D. Mathias, 
 nomme-t'on ce bourgeois ? II s'appelle Gre» 
gorio de Noriega, dit alors D. Alvar, & je 
vais vous apprendre en deux mats ce que c'eſt 
que ce jeune homme. Son pere, qui eſt un 
riche Joũaillier, eſt alle nẽgocier des pierreries 
dans les pays eEtrangers, & lui a laifſe en par- 
tant la jJouiflance d'un gros revenu. Gregorio 
eſt un ſot, qui a une diſpoſition prochaine à 
manger tout ſon bien, qui tranche du Petit- 
Maitre, & veut paſſer pour homme d'eſprit 
en dẽpit de la nature. il m'a prie de le con- 
duire. Je le gouverne; & je puis vous aſſurer, 
Meſſieurs, que je le mene bon train. Le fonds 
de ſon revenu eſt deja bien entame. Je nen 
doute pas 8'ecria Centellés. Je vais le bour - 
geois a Phopital. Allons D. Mathias, con- 
tinua-t'il, faiſons connoiſſance avec cet homme - 
Ia, & cantribuons à le ruingr. ]'y conſens, re- 
pondit 
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pondit mon Maitre. Auſſi-bien j'aime a.voir 
renverſer la fortune de ces petits Seigneurs 
roturiers, qui s imaginent qu'on les confond 
avec nous. Rien, par exemple, ne me divertit 
tant que la diſgrace de ce fils de publicain à 
qui le jeu & la vanitẽ de figurer avec les grands 
ont fait vendre juſqu'a 4 maiſon, —_—_ 
celui-la, reprit D. Antonio, il ne merite pas 
2 le plaigne. II weſt pas moins fat dans 
a miſere, qu'il l'ẽtoĩt dans fa proſperite. 

Centelles & mon Maitre ſe rendirent avec 
Don Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous 
y allames auſſi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une franche lippee & de con- 
tribuer de notre part a la ruine du bourgeois. 


En entrant nous appergimes. pluſieurs hom 


mes occupez a preparer le diner, & il ſortit 
des ragoũts qu'ils faiſoĩent, une fumee qui pre- 
venoit Pgdorat en faveur du goùt. Le Marquis 
de Zenete & Don Juan de Moncade venoient 
d'arriver. Le Maitre du logis me parut un 
and beneſt. Il affectoĩt en vain de prendre 
allure des Petirs-Maitres. C'ẽtoit une tres- 


mauvaiſe copie de ces excellens originaux. Ou 


pour mieux dire, un imbẽcile 9 vouloit ſe 
donner un air delibere. Repreſentez-vous un 
homme de ce caraQtere entre cinq railleurs 
qui avoient tous pour but de ſe moquer de lui 
'& de Vengager dans de grandes depenſes. 
Meſſieurs, dit D. Alvar apres les premiers 
complimens, je vous donne le Seigneur 
Gregorio de Noriega pour un Cavalier des 

—_— | plus 
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2554 HisToxE & Gil Bas 
plus parfaits. Il poſſede mille belles qua- 


litez, I qu'il a Pefprit tres-cul- 


tive? Vous n'avez qu'a choiſſr. II eſt Ega- . 
lement fort ſar toutes tes matieres; depuis la 

logique la plus fine & la plus ſerree, juſqu'à 
Portographe. Oh cela eſt trop flateur, inter- 
Ttomipit le bourgeois en riant de fort mau- 
vaiſe grace. Je pourrois, Seigneur Alvaro, 
vous retorquer argument. C'eſt vous qui 
eètes ce qu'on appelle un puits d'Erudition. 
ze n*avois pas deſſein, reprit D. Alvar, de m'at- 
tirer une loliange $i ſpirituelle; mais en vé- 
rité, Meſſieurs, pourſaivit-il, le Seigneur Gre- 


1 
N 


gotio ne 3 manquer de s'acquerir du 


nom dans le monde. Pour moi, dit D. An- 
tonio, ce qui me charme en lui, & ce que je 
mets meme au deſſus de Portographe, Ceſt le 
choix judicienx qu'il fait des perſonnes qu'il 
frequente. Au lieu de ſe borner au commerce 
des bourgeois, il ne veut voir que de jeunes 
Seigneurs, ſans s'embaraſſer de ce qu'il lui en 
cofitera. II y a la-dedans une Elevation de 
ſentimens qui m'enchante, & voila ce qu'on 
appelle depenſer avec gout & avec diſcerne- 
ment. Drs, 

Ces diſcours ironiques ne firent que pre- 
ceder mille autres ſemblables. Le pauvre 


3 fut accommode de toutes piéces. 


Les Petits-Maitres Tui latigoient tour à tour 
des traits, dont le fot ne ſentoit point Pat- 


. teinte. Au contraire, il prenoit au pied de 
la lettre tout ce qu'on lui diſoit, & il pa- 


. roiſſoit 
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roifloit fort content de ſes convives. Il lui 
ſembloit mème qu'en le tournant en ridicule, 
ils lui faiſoient encore grace. Enſin, il leur 
ſervit de joijet pendant qu'ils furent à table, 
& ils y demeurerent le reſte du jour & la 
nuit toute entiere. Nous bumes à diſcretion, - 
de meme que nos maitres, & nous Etions: 
bien cenditionnez les uns & les autres, quand 
nous ſortimes de chez le bourgeois. i 


Gil Blas devient' homme à bonnes fortunes. II 
| fait connoiſſance' avee une jolie perſonne. ' 
Pres quelques heures de ſommeil, je me 
1 levai en bonne humeur, & me ſouve- 
nant des avis que Melendez m'avoit donnez, 
Pallai en attendant legeveil de mon Maitre, 
faire ma cour à notre Intendant, dont la vas 
nite me parut un peu flattee de Vattehtion 
que 1.8000 3.191. renders ea relpopths 2 OR 
regut d'un air gracieux, & me demanda ſi e 
m'accommodois du genre de vie des jeunes 
Seigneurs. Je repondis qu'il etoit nouveau 
pour moi, mais que je ne de ſeſperois pas de 
m'y accoùtumer dans la ſuite. 
Je m'y accoũtumai effectivement, & hien 
tot meme. Je changeai d humeur & deeſprit. 
De ſage & poſe que yetais auparavant, je de- 
vins vt, Etourdi, turlupin. Le valet de P. 
F 21 Antonio 
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fort ſpirituel, vous avez 


256 Fs roixE d GIN Bras 
Antonio me fit compliment ſur ma mẽtamor- 


phoſe, & me dit que pour etre un illuſtre il ne 


me manquoit plus que d'avoir de bonnes for- 
tunes. Il me repreſenta que toit une choſe 
abſolument neceſſaire pour achever un jolt 


homme, que tous nos camarades etoient al- 


mez de quelque belle perſonne, & que lui, 


pour ſa part, poſſedoit les bonnes graces de 


deux femmes de qualite. Je jugeai que le ma- 
raud mentoit. Monfieur Mogicon, lui dise, 
vous etes ſans doute un gargon bien fait & 

40 mérite; mais je 
ne comprens pas comment des femmes de 
qualité chez qui vous ne demeurez point, 
ont pi ſe laiſſer charmer d'un homme de 
votre condition. Oh vrayement, me repon- 
dit-il, elles ne ſcavent pas qui je ſuis. C'eſt 


fous les habits de mon maitre & meme ſous 


fon nom que je fais ces conquetes. Voici 
comment: Je m'habille en jeune Seigneur. 
Jen prends les manieres, Je vais à la prome- 
nade. Pagace toutes les femmes que je vois, 
juſqu'à ce que jen rencontre une qui reponde 
a mes mines. ſe ſuis celle-la, & fais fi bien 
que je lui parle. Je me dis D. Antonio Cen- 
telles. Je demande un rendez-vous. La Dame 
fait des fagons. Elle me Paccorde & cetera. 
C'eſt ainſi, mon enfant, continua-t'il que je 


me conduis pour avoir de bonnes. fortunes, 


& je te conſeille de ſuivre mon exemple. 

J'avois trop d'envie d' etre un illuſtre pour 

n'ecouter pas ce conſeil; outre cela je ne me 
| | ſentois 


-- 
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ſentois point de rEpugnance pour une in- 
trigue amoureuſe. Je — donc le deſſein 
de me traveſtir en jeune Seigneur pour aller 
chercher des avantures galantes Je n'oſai me 
deguiſer dans notre Hotel, de peur que cela 
ne fut remarque. Je pris un bel habillement 
complet dans la garderobe de mon maitre, & 
Jen fis un paquet que j*<mportat chez un 
petit Barbier de mes amis Tod je jugeai que 
je pourrois m'habiller & me deshabiller com- 
modement. La je me parai le mieux qu'il 
me fut poſſible. Le Barbier mit auſſi la main 
a mon ajuſtement, & quand nous crimes qu'on 
n'y pouvoit plus rien ajoũter, je marchai vers 
le pre de ſaint Jerome, d'où j'etois bien per- 
ſuadé que je ne reviendrois pas ſans avoir 
trouvẽ quelque bonne fortune. Mais je ne fus 
pas oblige de courir fi loin pour en ebaucher 
une des plus brillantes. | 

Comme je traverſois une rue detournee, 
je vis ſortir d'une petite maiſon, & monter 
dans un caroſſe de loiiage qui eEtoit à la porte, 
une Dame richement habillee & parfaitement 
bien faite. Je nVarretai tout court pour la 
conſiderer, & je la ſaluai d'un air à lui faire 
comprendre qu'elle ne me deplaiſoit pas. De 
ſon c0te, pour me faire voir qu'elle meritoit 
encore plus que je ne penſois mon attention, 
elle leva pour un moment ſon voile, & offrit 
a ma vie un viſage des plus agreables, Ce- 
pendant le carofle partit, & je demeurai dans 
la rue un peu * traits que je _— 
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de voir. La jolie figure, diſois- je en moi-me= 


me! peſte, il faudroit cela pour nvacheyer |, 


Si les deux Dames qui aiment Magicon font 
auſſi belles que celle- ci, voila un faquin bien 
heureux. je ſerois charmẽ de mon fort, N j'a- 
vois une pareille maitreſſe. En faiſant cette 
reflexion, je jettai les yeux par hazard ſur la 
maiſon d'où Pavois vi ſortir cette aimable 
perſonne, & j'apperęũs a la fenetre d'une ſalle 
baſſe une vieille femme qui me fit ſigne d' entrer. 
- Je volai auſſitot dans la maiſon, & je trou- 
vai dans une ſalle aſſeʒ propre cette venerable 
& diſcrette vieille, qui me prenant pour un 
Marquis, tout au moins me ſalua reſpectueu- 
ſement & me dit: je ne doute pas, Seigneur, 
que vous n'ayez mauvaiſe opinion d'une 
femme qui, ſans vous connoitre, vous fait 
ligne d'entrer chez elle; mais vous jugerez 
peut-etre plus favorablement de moi, quand 
vous ſgaurez que je n'en uſe pas de cette 
ſorte avec tout le monde. Vous me paroiſſez 
un Seigneur de la Cour. Vous ne vous 
trompez pas, ma mie, interrompis-je, en ẽten- 
dant la jambe droite, & penchant le corps ſur 
la hanche gauche. ſe ſuis, {ans vanite, d'une 
des .plus grandes maiſons d'Eſpagne. Vous en 
avez bien la mine, reprit-elle, & je vous avoüe- 
Tai que j'aime à faire plaiſir aux perſonnes de 
qualitẽ. C' eſt mon bolble. Je vous ai obſervẽ 


o 


par ma fengtre. Vous avez regarde tres-at- 
tentivement, ce me ſemble, une Dame qui 
vient de me quitter. Vous ſentiriez-yous du 

gout 
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golt pour elle? Dites-le moĩ confidemment. 
Foi d'homme de Cour, Iu repondis-je elle, 
nya frappe. Je n'ai jamais rien vn de plus 
Piquant que cette creature-la., Faufilez-nous 
enſemble, ma bonne, & comptez fur ma re- 
connoiſſance. I fait bon rendre ces ſartes d 
ſervices a nous autres grands Seigneurs; 

| 2 pas ceux que nous payons le plus 
Je vous l'ai deja dit, rephqua la vieille je 
ſuis toute devouee aux perſonnes de condi- 
tion. Je me plais à leur etre utile. Je recois - 
ici, par exemple, certaines femmes que des 
dehors de vertu empechent de voir leurs ga- 
lans chez elles. Je leur prete ma maiſon pour 
concilier leur temperament avec la bienſeance. 
Fort bien lui dis- je, & vous venez apparemment 
A faire ce plaiſir a la Dame dont il s agit. Non, 
repondit-elle, c'eſt une jeune veuve de qua- 
lite qui cherche un amant; mais elle eſt fi 
difficile la-deſſus, que je ne fgai ſi vous lui 
conviendrez, malgre tout le mérite que vous 
pouvez avoir. Je lui ai deja préſenté trois 
Cavaliers bien batis, qu'elle a dedaignes. Oh! 
parbleu, ma chere, m'ecriai-je d'un air de con - 
fiance, tu n'as qu'a me mettre à ſes trouſſes; 
je Yen rendrai bon compte, fur ma parole. 
Je ſais curieux d'avoir un tete à tete avec une 
beaute difficile. Je n'en-ai point encore ren- 
contre de ce caraQere-13. He bien, me dit la 
| Vieille, vous n'avez qua venir ici demain A 
| la meme heure. Vous fatisferez votre 2 
| Tee Te. 
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266.  Hisroirs de Gil Blas - % 
ſite. Je n'y manquerai pas, lui repartis-je. 
Nous verrons fi un jeune Seigneur tel que 
moi peut rater une conquete. | 
Je retournai chez le petit Barbier, ſans vou- 
loir chercher d'autres avantures, & fort im- 
: patient de la ſuite de celle-là. Ainſi, le jour 
ſuivant, après m' tre encore bien ajuſtẽ, je me 
rendis chez la Vieille une heure platot qu'il 
ne falloit. Seigneur me dit-elle, vous etes 
ponctuel, & je vous en ſcai bon gre. Il eſt 
vrai que la choſe en vaut Lien la peine. Par 
vũ notre jeune Veuve, & nous nous ſommes 
fort entretenues de vous. On nva dẽfendu de 
parler: mais j ai pris tant d'amitie pour vous, 
que je ne puis me taĩre. Vous avez pli, & vous 
allez devenir un heureux Seigneur. Entre- 
nous, la Dame eſt un morceau tout appetiſ- 
ſant. Son mari n'a pas vecu long- tems avec 
elle. II n'a fait que paſſer comme une ombre. 
Elle a tout le mérite d'une fille. La bonne 
Vieille ſans doute vouloit dire d'une de ces 
filles d'eſprit qui ſgavent vivre fans ennui 
dans le celibat. „„ but wales; 
L''héroine du rendez-vous arriva bientot en 
caroſſe de loiiage, comme le jour precedent, 
&.vetue de ſuperbes habits. D'abord qu'elle 
parut dans la Elle, je dẽbutai par cinq ou ſix 
reverences de Petit- Maitre, accompagnees de 
leurs plus gracieuſes contorſions.. Apres quoi, 
je wapprochai delle d'un air tres-familier, 
& lui dis ma Princeſſe, vous voyez un Sei- 
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hier s'offre inceſſamment à mon eſprit, & 
vous avez expulſe de mon cœur une Du- 
cheſſe qui commencait a y prendre pied. Le 
triomphe eſt trop glorieux pour moi, repandit- 
elle, en ötant ſon voile; mais je n'en reſſens 
pu une joye pure. Un jeune Seigneur aime 

changement ; & ſon cœur eſt, dit-on, plus 
difficile a garder que la piſtole volante. He 
ma Reine, repris-je, laifſons-la, $11 vous plait 
Pavenir, Ne ſongeons qu' au preſent. Vous 
etes belle. Je ſuis amoureux. Si mon amour 
vous eſt agreable, engageons-nous ſans re- 
flexion; embarquons-nous comme les Ma- 
telots, n'enviſageons point les perils de la na- 
vigation. N'en regardons que les plaiſirs. 
En achevant ces paroles, je me jettai avec 
tranſport aux genoux de ma Nymphe & pour 
mieux imiter les Petits-Maitres, je la preſſai 
d'une maniere petulante de faire mon bonheur. 
Elle me parut un peu emite de mes inſtances; 
mais elle ne criit pas devoir s'y rendre en- 
core; & me repouſſant: Arrétez- vous, me 
dit- elle, vous ètes trop vif ; vous avez Vair 
libertin. Pai bien peur que vous ne ſoyez 
un petit debauche. Fy donc, Madame, m'e- 
criat-je, pouvez- vous hair ce qu'aiment les 
femmes hors du commun? Il n'y a plus que 
r Bourgeoiſes qui ſe revoltent contre 
la debauche., Cen eſt trop, reprit- elle, je me 
rends a une raiſon fi forte. je vois bien qu'a- 
vec vous autres Seigneurs les grimaces font 
inutiles, Il faut qu'une femme faſſe la * 
| u 
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du chemin. Aprenez-donc votre victoire, ajoũ- 
ta- t; elle avec une apparence de confuſion, 
comme ſi ſa pudeur eat ſouffert de cet aveu; 3 
vous m'avez inſpire des ſentimens que je nal 
jamais eds pour perſonne, & je wat plus be- 

ſoin que de ſcavoir qui vous tes, pour me 
determiner a vous choifir pour mon amant. 
Je vous crois un jeune Seigneur, & meme un 
honnete homme. Cependant je n'en ſuis 
point aſſurẽe; & quelque prevenue que je ſois 
en votre faveur, je ne veux pas donner ma 
tendreſſe à un inconnu. 

Je me ſouvins alors de quelle fagon le 
Valet de Don Antonio m'avoit dit qu'il ſors 
toit d'un pareil embarras ; & voulant à ſon 
exemple paſſer pour mon Maire : Madame, 
dis- je à ma Veuve, je ne me defendrati point 
de vous apprendre mon nom. Il eſt aſſeꝝ beau 
pour meriter d'etre avoiie Avez-vous en- 
tendu parler de Don Mathias de Silva? Oüi re- 
pondit- elle; Je vous dirai meme que je Pai va 
chez une perſonne de ma connoiſſance. Quoi- 
que deja effronte, je füs un peu trouble de 
cette rẽponſe. Je me raſſurai toutefois dans le 
moment ; & faiſant force de genie pour me 
tirer de-la: He bien, mon Ange, repris-Je, 
vous connoiflez un Seigneur . .. que... je 
connois aufli . . . Je ſuis de ſa maiſon, puiſ- 
qu'il faut vous le dire. Son ayeul épouſa la 
belle ſœur d'un oncle de mon pere. Nous 
ſommes, comme vous voyez, aſlez proches pa- 
rens. Je m'appelle Dog Ceſar. Je ſuis fils 

unique 
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unique de Villuſtre Don Fernand de Ribera, 
qui fut tuẽ il y a quinze ans dans une bataille 
qui ſe donna fur les frontieres de Portugal. je 
vous ferois bien un detail de l'action, elle 
fut diablement vive; mais ce ſeroit perdre des 
momens precieux que l'amour veut que j' em- 
ploye plus agreablement. 

Je devins preſſant & paſfſionne apres ce diſ- 
cours. Ce qui ne me mena pourtant à rien. 
I. es faveurs que ma D&eſſe me laiſſa prendre, 
ne ſervirent qu'a me faire ſoupirer apres celles 
qu'elle me refuſa. La cruelle regagna ſon ca- 
roſſe qui Pattendoit a la porte. Je ne laiſſai 
pas neanmoins de me retirer très-ſatisfait de 
ma bonne fortune, bien que je ne fuſle pas 
encore parfaitement heureux. Si, diſois- je en 
moi- meme, je n'ai obtenu que des demi-bon- 
tez, C'eſt que ma Dame eſt une perſonne qua- 
lifice, qui n'a pas cri devoir ceder a mes 
tranſports dans une premiere entrevac. La 
fierte de fa naiſſance a retarde mon bonheur. 
Mais il n'eſt differe que de quelques jours. II 
eſt bien vrai que je me reprẽſentai auſſi que ce 
pouvoit Etre une matoiſe des plus rafinees. 
Cependant Paimai mieux regarder la choſe du 
bon c6te que du mauvais, & je conſervat Pa- 
vantageuſe opinion que javois congue de ma 
veuve. Nous etions convenus en nous quittant 
de nous revoir le ſur lendemain, & Peſperance 
de parvenir au comble de mes vœux me don- 
noit un ayant-gofit des plaiſirs dont je me 
Hattois, PP 
| Leſprit 
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L'eſprit plein des plus riantes images, je 
me rendis chez mon Barbier. Je chang eai 
d'habit & j'allai joindre mon maitre dans un 
tripot ou je ſgavois qu il etoit. Je le trouvai 
engage au jeu, & je m'appergus qu'il gagnoit; 
car il ne reſſembloit pas à ces joüeurs froids 
qui s'enrichiſſent ou ſe rüinent ſans changer 
de viſage. II etoit railleur & inſolent dans la 
proſperite & fort bourru dans la mauvaiſe for- 
tune, 11 ſortit fort gai du tripot, & prit le che- 
min du Theatre du Prince, Je le ſuivis juiqu'a 
la porte de la Comedie, La me mettant un 
ducat dans la main: Tiens, Gil Blas, me dit- 
11, puiſque yai gagne aujourd'hui, je veux que 
tu Yen reſſentes. Va te divertir avec tes ca- 
marades, & viens me prendre a minuit chez 
Arſenie, od je dois ſouper avec Don Alexo 
Segiar. A ces mots, il rentra & je demeurai 
a rever avec qui je pourrois depenſer mon 
ducat, felon VPintention du fondateyr. je ne 
revai pas long-tems. Clarin valet 
Alexo ſe preſenta tout a coup devant 
menai au premier cabaret, & nous nous Mmu- 
ſames juſqu'à minuit. De-la nous nous re 
mes à la maiſon d'Arſenie on Clarin avoit ordte 
auſſi de ſe trouver. Un petit laquais nous ou- 
vrit la porte & nous fit entrer dans une ſalle 
baſſe, on la femme de chambre d'Arſenie & 
celle de Florimonde rioient à gorge deployee 
en s'entretenant enſemble, tandis que leurs 
mattreſſes ẽtoient en haut avec nos maitres. 

L arrivée 
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L'arrivee de deux vivans qui venoient de 
bien ſouper ne pouvoit pas Etre deſagreables à 
des ſoubrettes, & a des ſoubrettes de Come- 
diennes encore; mais quel fut mon Etonne- 
ment, lorſque dans une de ces ſuivantes je 
reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que 
Je croyois Comteſſe on Marquiſe. Elle ne pa- 
rut pas moins Etonnee de voir ſon cher Don 
Cefar de Ribera change en valet de Petit- 
Maitre. Nous nous regardames toutefois Pun 
Pautre ſans nous deconcerter. Il nous prit 
meme à tous deux une envie de rire que nous 
ne pumes nous empecher de fatisfaire. Apres 
quoi Laure, Ceſt ainſi qu'elle s'appelloit, me 
tirant à part, tandis que Clarin parloit a fa 
compagne, me tendit gracteuſement la main 
& me git tout bas: Touchez là, Seigneur 
Don Ceſar; au lieu de nous faire des repro- 
ches reciproques, faiſons-nons des compli- 
mens, mon ami. Vous avez fait votre role a 
ravir, & jene me ſuis point mal non plus ac- 
quittee du mien. Queen dites-vous? Avoiiez 
Jue vous m'avez priſe pour une de ces jolies 
Pies de qualité, qui ſe plaiſent à faire des 
Equippees. Il eſt vrai lui rẽpondis-je; mais 

ui que vous ſoyez, ma Reine, je Tat point 
changè de ſentiment en changeant de forme. 
Agreez, de grace, mes ſervices, & permettez 
que le valet de chambre de Don Mathias 
acheve ce que Don Ceſar a ſi heureuſement 
commence. Va, reprit-elle, je t'aime encore 
mieux dans ton naturel qu'autrement, Tu es 
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en homme ce que je ſuis en femme. C'eſt la 
plus grande louange que je puiſſe te donner. 
Je te regois au nombre de mes adorateurs. 
Nous n'avons plus beſoin du miniſtere de la 
vieille. Tu peux venir ici me voir libre 
ment. Nous autres Dames de theatre, nous 
vivons ſans contrainte & pele mele avec les 
hommes. Je conviens qu'il y paroit quelque- 
fois ; mais le public en rit, & nous ſommes 
faites, comme tu ſgais, pour le divertir. 
Nous en demeurames-la, parce que nous 
n*etions pas ſeuls. La converſation devint ge- 
nerale, vive, enjouce, & pleine d*equivoques 
claires. Chacun y mit du fien. La ſuivante 
d' Arſenie ſur-tout, mon aimable Laure brilla 
fort & fit paroitre beaucoup plus d'eſprit que 
de vertu. D'un autre cote nos maitres & les 
Comediennes pouſſoient ſouvent de longs 
eclats de rire que nous entendions. Ce qui 
ſuppoſe que leur entretien etoit auſſi raiſon- 
nable que le notre. Si Pon eũt écrit toutes les 
belles choſes qui ſe dirent chez Arſene, on 
en auroit, je crois, compole un livre tres-in- 
ſtructif pour la jeuneſſe. Cependant Pheure 
de la retraite, c'eſt-à dire le jour arriva, il 
fallut ſe ſepazer. Clarin ſuivit D. Alexo, & 
Je me retirai avec D, Mathias. 
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CHAPITRE VL 


De Pentretien de quelques Seigneurs ſur les Co- 
mediens de Ia Troupe du Prince. 


E jour-la mon maitre a ſon leve regũt un 

billet de Don Alexo Segiar, qui lui 
mandoit de ſe rendre chez lui. Nous y al- 
lames, & nous trouvames avec lui le Marquis 
de Zenete & un autre jeune Seigneur de bonne 
mine que je n'avois jamais va : Don Mathias, 
dit Segiar a mon patron, en lui preſentant 
ce Cavalier que je ne connoifſois point, vous 
voyez D. Pompeyo de Caſtro mon parent. Il 
eſt preſque des ſon enfance a la Cour de Po- 
logne. I] arriva hier au ſoir a Madrid, & il s'en 
retourne des demain a Warſovie. II n'a que 
cette journee a me donner. Je veux profiter 
d'un tems fi precieux, & j'ai crù que pour le 
lui faire trouver agreable, j'avois beſoin de 
vous & du Marquis de Zenete. La- deſſus 
mon maitre & le parent de Don Alexo s' em- 
braſſerent & ſe firent l'un à l'autre force com- 
plimens. Je fas tres-ſatisfait de ce que dit D. 
_—_— Il me parut avoir Peſprit ſolide 
& delie. 

On dina chez Segiar, & ces Seigneurs apres 
le repas joüerent pour s' amuſer juſqu'a Pheure 
de la Comedie. Alors ils allerent tous en- 
ſemble au Theatre du Prince voir reprẽſen- 
ter une tragedie nouvelle qui avoit pour titre: 


-. La 


268 HisTorreE de Git, Bras 


La Reine de Carthage. La piece finie, ils re- 2 
vinrent ſouper au meme endroit ol ils avoĩent pr 
dine, & leur converſation roula d'abord ſur oe 

le poeme qu'ils venotent d'entendre; enſuite pa 

ſur les Acteurs. Pour Vouvrage, s'ecria Don : 
Machias. je Peg; 3 e JE 
athias, je Peſtime peu. Py trouve Enee en q 
core plus fade que dans PEneide; mais il ca 
| faut convenir que la piece a ẽtẽ jouce divine- le 
. ment. Qu'en penſe le Seigneur Pompeyo ? II "i 
3 n'elt pas, ce me ſemble, de mon ſentiment. 
2 Meſſieurs, dit ce Cavalier, en ſoiiriant, je vous al q 
7 vi tantot ſi charmẽ de vos Acteurs & particulie- 1 
: rement de vos Actrices, que je n'oſerois vous & 
7 avoũer que j'en ai juge tout autrement que p 
f vous. C'eſt fort bien fait, interrompit D. Alexo of 
= en plaiſantant, vos cenſures ſeroient ici fort * 
3 mal reges. Reſpectez nos Actrices devant les q 
5 trompettes de leur reputation. Nous biivons hn 
5 tous les jours avec elles; nous les garantiſ—- b 
L ſons parfaites. Nous en donnerons f Yon, 8 
veut des certificats. Je n'en doute point, lui Ws 
A repondit ſon parent; vous en donneriez meme « 
[ de leurs vie & mœurs, tant vous me paroiſ- 4 
a} ſez amis. 4 1 
10 Vos Comediennes Polonoiſes, dit en riant 1 
Þ le Marquis de Zenete, ſont ſans doute beau- . 
1 coup meilleures. Oin certainement, repliqua j 
3 Don Pompeyo, elles valent mieux. Il y en a { 
| du moins quelques-unes qui n'ont pas le a 
Uh moindre detaut, Celles-là, reprit le Marquis, 


peuvent compter ſur vos certificats. Je nai 
point de liaiſon avec elles, repartit Don 
Pompeyo. 


od 
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Pompeyo, Je ne ſuis point de leurs de- 
bauches. Je puis juger de leur mérite fans 
prevention. En bonne foi, pourſuivit- il, croy- 
ez- vous avoir une Troupe excellente? Non 
parbleu, dit le Marquis, Je ne le crois pas, & 
je ne veux defendre qu'un tres-petit nombre 
d' Acteurs. Pabandonne tout le reſte. Ne 
conv ĩendrez- vous pas que l' Actrice qui a joue 
le rolle de Didon ett admirable ? Na- t'elle 
pu repreſente cette Reine avec toute la no- 
leſſe & tout Pagrement convenable a Fidee 
que nous en avons? Et wavez-vous pas ad- 
mire avec quel art elle attache un ſpectateur, 
& lui fait ſentir les mouvemens de toutes les 
paſſions qu'elle ex prime: On peut dire qu'elle 
et conſommee dans les raſinemens de la de- 
clamation. Je demeure d'accord, dit Pompeyo, 
qu'elle ſcait © emouvoir & toucher : jamais Co- 
medienne n' eut plus d'entrailles, & c'eſt une 
belle rẽpreſe ntation. Mais ce n'eſt point une 
actrice ſans defaurt. Deux ou trois choſes 
m'ont - choque dans ſon jeu. Veut-elle mar- 
quer de la ſurpriſe? elle roule les yeux 
d'une maniere outree ; ce qui tied mal a une 
Princeſſe. Ajoutez a cela qu'en groſſiſſant 
le ſon de ſa voix, qui eſt naturellement doux, 
elle en corrompt la douceur, & forme un 
creux allez deſagreable. Dlailleurs, il m'a 
ſemble dans plus d'un endroit de la piece, 

qu'on pouvoit la ſoupgonner de ne pas tro 
entendre ce qu'elle diſoit. Jaime mieux pour- 
L 3 tant 
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tant croire qu'elle etoit diftraite, que de Pac- 
cuſer de manquer d'intelligence. 

A ce que je vois, dit alors Don Mathias au 
cenſeur, vous ne ſeriez pas homme a faire des 
vers a la loüange de nos Comediennes ? Par- 
donnez-moi repondit Don Pompeyo. Je de- 
couvre beaucoup de talent au travers deleurs 
defauts. Je vous dirai meme que je ſuis en- 
chantẽ de Patrice qui a fait la ſuivante dans 
les Intermedes. Le beau naturel ! avec quelle 
grace elle occupe la ſcene ! A- telle quelque 
bon mot à dehbiter : elle Paſſaiſonne d'un fou- 
ris malin & plein de charmes qui lui donne 
un nouveau prix. On pourroit lui reprocher 

welle ſe livre quelquefois un peu trop à ſon 
fo & paſſe les bornes d'une honnete har- 
dieſſe; mais il ne faut pas Etre fi ſevere. Je 
voudrois ſeulement qu'elle ſe corrigeat d'une 
mauvaiſe habitude. Souvent au milieu d'une 

{cene, dans un endroit ſerieux elle interrompt 
tout a coup l'action, pour ceder a une folle 
envie de rire qui lui prend. Vous me direz 
que le parterre Papplaudit dans ces momens 
memes. Cela eſt heureux. - | 

Eh que penſez-vous des hommes, inter- 
rompit le Marquis ? Vous devez tirer ſur eux 

a cartouches, puiſque vous n'epargnez pas les 


femmes. Non, dit Pompeyo, j'ai trouve quel- 


ques jeunes Acteurs qui promettent, & je ſuis 
ſurtout aſſez content de ce gros Comẽdien qui 
a joue le rolle de premier Miniſtre de Didon. 
| II 


tn, bob — 2 


A. Pw on © La 


| di SANTILLANE, 271 
Nl recite tres-naturellement, & c'eft ainſi qu'on 
declame en Pologne. Si vous etes ſatisfait de 
ceux-là, dit Segiar, vous devez étre charme 
de celui qui a fait le perſonnage d*Enee. Ne 
vous a-t'il pas paru un grand Comedien ? un 
acteur original? Fort original rẽpondit le 
cenfeur ; il a des tons qui lui font particuliers, 
& il en a de bien aigus, Preſque toujours hors 
de la nature, il precipite Jes paroles qui ren- 
ferment le ſentiment, & appuye ſur les au- 
tres. II fait meme des eclats fur des con- 
jonctions. II m'a fort diverti, & particuliere- 
ment lorſqu'il exprimoit a fon confident la 
violence qu'il ſe faiſoit d'abandonner fa Prin- 
ceſſe. On ne ſcauroit tẽmoigner de la dou- 
leur plus comiquement. Tout beau, couſin, 
repl1qua Don Alexo, tu nous ferois croire 2 
la fin qu'on reſt pas de trop bon goata la Cour 
de Pologne. Sgais-tu bien que l'acteur dont 
nous parlons eſt un ſujet rare? N'as-tu pas 
entendu les battemens de mains qu'il a ex- 
citez. Cela prouve qu'il reſt pas fi mauvats. 
Cela ne prouve rien, repartit Don Pompeyo. 
Meſſieurs, ajouta-t'il, laiſſons-là, je vous prie, 
les applaudiſſemens du parterre. Il en donne 
ſouvent aux acteurs fort mal à propos. II ap- 
plaudit meme plus rarement au vrai mérite 
qu'au faux, comme Phedre nous Papprend par 
une fable ingenieuſe. Permettez- moi de vous 
la rapporter. La voici. 
Tout le peuple d'une Ville, s'ẽtoit aſſemblẽ 
dans une grande place, pour voir — 
ans 
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Pantomimes. Parmi ces acteurs, il y en avoit 
un qu'on applaudiſſoit a chaque moment. Ce 
bouffon ſur la fin du jeu voulut fermer le thea- 


tre par un ſpectacle nouveau. Il parut ſeul 


ſur la ſcene, ſe baiſſa, ſe couvrit la tete 
de ſon manteau, & ſe mit à contrefaire le cri 


d'un cochon de lait. II s'en acquita de ma- 


niere, qu'on s'imagina qu'il en avoit un ve- 
ritablement ſous ſes habits. On lui cria de 
ſecoüer ſon manteau & fa robe; ce qu'il fit. 
Et comme il ne ſe trouva rien deſſous, les ap- 
plaudiſſemens ſe renouvellerent avec plus de 
fureur dans l'aſſemblẽe. Un payſan qui etoit 
du nombre des ſpectateurs, fut choque de 
ces temoignages d'admiration. Meſſieurs $'e- 
cria-t'il, vous avez tort d'*etre: charme de ce 


bouffon. II n'eſt pas fi bon acteur que vous le 


croyez. Je ſęai mieux faire que lui le cochon 
de lait; & ft vous en doutez, vous n'avez 
qu'à revenir ici demain a la meme heure. Le 


peuple prevenu en faveur du Pantomime, ſe 


raſſembla le jour ſuivant en plus grand nom- 
bre, & platot pour ſiffler le payſan, que pour 
voir ce qu'il ſgavoit faire. Les deux rivaux 
parurent ſur le theatre, Le bouffon commen- 
ca, & fut encore plus applaudi que le jour 
precedent. Alors le villageois s'ẽtant baifſe a 
ſon tour & enveloppe de Bn manteau, tira Vo- 
reille a un veritable cochon qu'il tenoit ſous 
ſon bras, & lui fit pouſſer des cris peręans. 
Cependant Fafiiftance ne laiſſa pas de donner 
le prix au Pantomime, & chargea de huces le 

payſan, 
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payſan, qui montrant tout à coup le cochon 
de lait aux ſpectateurs: : Meſſieurs, leur dit-il, 
ce weſt pas moi que vous ſifflez, C eſt le co- 
chon lui-meme. Voyez quels juges vous etes, 

Couſin, dit D. Alexo, ta fable eſt un peu 
vive. Neanmoins malgrẽ ton cochon de lait 
nous n'en demordrons pas. Changeons de 
matiere, pourſuivit-il, celle- ci m'enauye. Tu 
pars done demain, quelque envie que j'aye de 
te poſſẽder plus long-tems 2? Je voudrois, rẽ- 
pondit ſon parent, pouvoir faire ici un plus 
long ſejour, mais je ne le puis. Je vous Pai 
deja dit, je ſuis venu a la Cour d'Eſpagne 
pour une aſſaire d'Etat. Je parlai hier en ar- 
rivant au premier Miniſtre. Je dois le voir 
encore demain matin, & je partirai un mo- 
ment après pour m'en retourner à Warſovie. 
Te votla devenu Polonois, repliqua Segiar, & 
ſelon toutes les apparences, tu ne reviendras 
point demeurer a Madrid. Je crois que non, 
repartit D. Pompeyo; j'ai le bonheur d' etre 
aime du Roi de Pologne. J'ai beaucoup d'a- 
grẽment à ſa Cour. une bonte pourtant 

vil ait pour moi, croiriez- vous que J'ai ẽtẽ 
fa le point de ſortir de ſes Etats? He par 
quelle avanture, dit le Marquis? Contez-nous 
cela, je vous prie: Très-volontiers, repondit 
Don Pompeyo ; & C'eſt en meme tems mon 
hiſtoire dont je vais vous faire le recit. 
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CHAPITRE VII. 
Hiſtoire de Don Pompeyo de Caſtro. 


Or Alexo, pourſuivit- il, ſgait qu'au 
ſortir de mon enfance, je voulus pren- 
dre le parti des armes, & que voyant no- 
tre Pays tranquile, j'allai en Pologne, a qui 
les Turcs venoient alors de declarer la guerre. 
Je me fis preſenter au Roi, qui me donna de 
Femploi dans ſon arme. ]Jetois un cadet des 
moins riches d'Eſpagne. Ce qui m'impoſoit 
la nẽceſſitè de me ſignaler par des exploits 
qui m'attiraſſent l'attention du General. Je fis 
ſi bien mon devoir qu'après une aſſez longue 
guerre la paix ayant été faite, le Roi ſur les 
bons temoignages que les Officiers generaux 
lui rendirent de moi, me gratifia d'une Pen- 
fion conſiderable. Senſible a la generoſite 
de ce Monarque, je ne perdois pas une occa- 
. fion de lui en temoigner ma reconnoiſſance 
par mon aſfſiduite. ]*etois devant lui a toutes 
les heures on il eſt permis de ſe preſenter a ſes 
regards. Par cette conduite, je me fis infen- 
ſiblement aimer de ce Prince, & Jen regis de 
nouveaux bienfaits. | 
Un jour que je me diſtinguai dans. une 
courſe de bague, & dans un combat de Tau- 
reaux qui la preceda, toute la Cour loia ma 
force & mon adreſſe; & lorſque comble d'ap- 
plaudiſſemens, 
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plaudiſſemens, je fus de retour chez moi, jy 
trouvai un billet par lequel on me mandoit 
qu'une Dame, dont la conquete devoit plus 
me flater que tout Phonneur que je m' ẽtois 
acquis ce jour-la, ſouhaitoit de m'entretenir, 
& que je n'avois, a Pentree de la nuit qu'a, 
me rendre A certain lieu qu'on me mar- 
quoit, Cette Lettre me fit plus de plaifir que 
toutes les louanges qu'on m'avoit donnees, & 
je m'imaginai que la perſonne qui m'ecri- 
voit, devoit Etre une femme de la premiere 
qualite. Vous jugez bien que je volai au ren- 
dez-vous. Une Vieille qui m'y attendoit 
pour me ſervir de guide, m'introduiſit par 
une petite porte du jardin dans une grande 
maiſon, & m'enferma dans un riche cabinet, 
en me diſant: Demeurez-ici. Je vais aver- 
tir ma Maitreſſe de votre arrivee. Pappergas 
bien des choſes precieuſes dans ce cabinet, 
qu*eclairoit une grande quantite de bougies ; 
mais je men conſiderai la magnificence, que 
pour me confirmer dans l'opinion que j'avois 
deja conguè de la nobleſſe de la Dame. Si tout 
ce que je voyois ſembloit m'aſſurer que ce 
ne pouvoit etre qu'une perſonne du premier 
rang, quand elle part, elle acheva de me le 
perſuader, par ſon air noble & majeſtueux. 

Cependant ce wetoit pas ce que je penſois. 
Seigneur Cavalier me dit-elle, apres la de- 
marche que je fais en votre faveur, il ſeroit 
inutile de vouloir vous cacher que j'ai de ten- 
ares ſentimens pour vous. Le merite que vous 
avVez 
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avez fait paroitre aufſourd'hui devant toute fa 
Cour, ne me les a point inſpirez. Il en pre- 
cipite feulenient le temoignage. je vous ai 
vt plus d'une fots. Je me ſuis informte de 
vous, & le bien qu'on m'en a dit, m'a de- 
terminee à ſuivre mon penchant. Ne croyez- 
pas pourſuivit-elle, avoir fait Ia conquete 
d'une Alteſſe. Je ne ſuis que la veuve d'un 
ſimple officier des Gardes du Roi: mais ce 
qui rend votre victoire glorieuſe, c'eſt la prẽ- 
ference que je vous donne ſur un des plus 
grands Seigneurs du Royaume. Le Prince de 
Radzivil m'aime, & n'epargne rien pour me 
plaire. II n'y peut toutefois réüſſir, & je ne 

ſouffre ſes empreſſemens que par vanite. 
Quoique qe viſſe bien, a ce diſcours, que 
Javois affaire A une coquette, je ne laiffai pas 
de ſcavoir bon gre de cette avanture a mon 
Etoile. Dona FHortenſia, c'eſt ainſi que fe 
nommoit la Dame, etoit encore dans fa pre- 
miere jeuneſſe, & ſa beaute m'eblouit. De 
plus, on m'offroit' la poſſeſſion d'un cœur 
qui ſe refuſoit aux ſoins d'un Prince. Quel 
triomphe pour un Cavalier Eſpagnol! Je me 
proſternai aux pieds d' Hortenſe, pour la re- 
mercier de ſes bontez. Je lui dis tout ce qu'un 
homme galant pouvoit lui dire, & elle eut 
lieu d'etre ſatisfaite des tranſports de recon- 
noiſſance que je fis eclater. Auſſi nous ſepa- 
rames-nous tous deux les meilleurs amis du 
monde, apres etre convenus que nous nous 
verrions tous les ſoirs, que le Prince ne 
pourroĩt 
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rroit venir chez elle. Ce qu'on promit de 
me faire ſcavoir très-Exactement. On n 
manqua pas, & je devins enſin PAdorateur 
de cette nouvelle Venus. | 
Mais les plaifirs de la vie ne ſont pas d'ẽ- 
ternelle-duree. Quelques meſures que prit la 
Dame pour derober la connoiſſance de notre 
commerce a mon Rival, il ne laiſſa pas d' ap- 
prendre tout ee qu'il nous importoĩt fort qu il 
1gnorat. Une Servante mecontente le mit au 
fait. Ce Seigneur naturellement genereux, 
mais her, jaloux & violent, fut indigne de 
mon audace. La colere & la jalouſie lui trou- 
Þlerent l'eſprit; & ne conſultant que ſa fureur, 
il rẽſolut de ſe venger de moi d'une maniere 
infame. Une nuit que jetois chez Hortenſe, 
il vint m' attendre a la petite porte du jardin 
avec tous ſes valets armez de batons. Dès que 
je fortis, il me fit ſaiſir par ces miſcrables, & 
leur ordonna de m'afſommer. Frappez, leur 
dit- il, que le tẽmeraire perifſe ſous vos coups. 
C'eſt ainſi que je veux punir ſon inſolence. 
II n'eut pas :acheve ces paroles, que ces gens 
m'aſſaillirent tous enſemble & me donnerent 
tant de coups de batons, qu' ils m'ẽtendirent 
ſur la place. Apres quoi ils ſe retirerent avec 
leur maĩtre, pour qui cette cruelle execution. 
auoit ẽtè un ſpectacle bien doux . Je demeurai 
le reſte de la nuit dans Vetat ol ils m' avoient 
mis. A la pointe du jour, il paſſa près de moi 
quelques perſonnes, qui s'appercevant que je |} 
reſpirois encore, eurent la charite de me por- 
Nome I. Aa | ter 
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ter chez un Chirurgien. Par bonheur mes 
bleſſures ne ſe trouverent pas mortelles, & je 
tombai entre les mains d'un habile homme, 
qui me guerit en deux mois parfaitement. Au 
bout de ce tems-là, je reparus a la cour & re- 
pris mes premieres briſees, exceptẽ que je ne 
retournai plus chez Hortenſe, qui de ſon cõ- 
te ne fit aucune dẽmarche pour me revoir, 
parce que le Prince, a ce prix-la, lui avoit 
pardonne ſon infidelite. 

Comme mon avanture n'*etoit ignoree de 
perſonne, & que je ne paſſois pas pour un 
lache, tout le monde s'étonnoit de me voir 
auſſi tranquile, que ſi je n'euſſe pas regu un 
affront. Car je ne diſois pas ce que je penſois, 
& je ſemblois n' avoir aucun reſſentiment. On 
ne ſcavoit que s'ĩmaginer de ma fauſſe inſenſi- 
bilite. Les uns croyoient que malgre mon 
courage, le rang de Poffenſeur me tenoit en 
reſpe& & m'obligeoit a devorer l'offenſe; les 
autres, avec plus de raiſon ſe ,defioient de 
mon filence, & regardoient comme un calme 
trompeur la fituation paiſible od je paroiſſois 
etre. Le Roi jugea, comme ces derniers, que 
je n'ẽtois pas homme a laiſſer un outrage im- 
puni, & que je ne manquerois pas de me ven- 
ger, ſi-tdt que Jen trouverois une occaſion fa- 
vorable. Pour ſcavoir s'il devinoit ma penſce, 
il me fit un jour entrer dans ſon cabinet oli 
il me dit : Don Pompeyo, je ſcat Paccident 
qui vous eſt arrive, & je 15 ſurpris, je Pa- 
voũe, de votre tranquilite, Vous diflimulez 
4 £8 + 1 cer- 
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certainement. Sire, lui repondis-je, Jignore 
qui peut-etre Voffenſeur, Pai ete attaque la 
nuit par des gens inconnus. C'eſt un malheur 
dont il faut bien que je me conſole. Non, 
non, repliqua le Roi; je ne ſuis point la dupe 
de ce diſcours peu ſincère. On m'a tout dit. 
Le Prince de Radzivil vous a mortellement 
offenſe. Vous etes noble & Caſtillan, Je ſcais 
à quoi ces deux qualitez vous engagent. * 
avez forme la reſolution de vous venger. 
Faites- moi confidence du parti que vous avez 
pris. je le veux. Ne craignez point de vous 
repentir de m' avoir confie votre ſecret. 

Puiſque votre Majeſte me Pordonne, lui re- 
partis-Je, il faut donc que je lui decouvre mes 
ſentimens, Oki, Seigneur, je ſonge a tirer ven- 
geance de Paffront qu'on m'a fait. Tout hom- 
me qui porte un nom pareil au mien en eſt 
comptable a ſa race. Vous ſgavez l'indigne 
traitement que Jai reg, & je me propoſe d aſ- 
ſaſſiner le Prince pour me venger d'une ma- 
niere qui reponde a Voffenſe. Je lui plonge- 
rai un poignard dans le ſein, ou lui caſſerai la 
tete d'un coup de piſtolet, & me ſauverai, fi 

Je puis, en Eſpagne. Voila quel eſt mon deſ- 
| ſein, Il eſt violent, dit le Roi; neanmoins je 
ne {caurois le condamner, apres le cruel ou- 
trage que Radzivil vous a fait. Il eft digne 
du chatiment que vous lui refervez. Mais 
n'executez pas fi-tot votre entrepriſe. Laiſſez- 
mot chercher un temperament pour vous ac- 
commoder tous deux. Ah ! Seigneur, m'e- 
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criai- je avec Chagrin, pourquoi m'avez- vous 
oblige de vous reveler mon ſecret? Quel 
temperament peut . . . Si je men trouve pas: 
qui vous ſatisfaſſe, interrompit-il, vous. pour- 
rez faire ce que vous avez reſolu. Je ne pre- 
tens peint-abuſer de la confidence que vous 
m'avez faite, Je ne trahirai point votre hon- 
neur. Soyez ſans inquietude lardeſſus. 
 Fetois-afſez en peine de ſeavoir par quel 
moyen le Roi pretendoit terminer cette affaire 
a Pamiable. Voici comme il s'y prit. II en- 
tretint en particulier mon Rival: Prince, lui- 
dit-il, vous avez offenſe Don Pompeyo de 
Caſtro. Vous n'ignorez pas que c'eſt un hom- 
me d'une naiſlance- illuftre, un Cavalier que 
Jaime, & qui m'a bien ſervi. Vous lui devez 
une ſatisfaction. Je ne ſuis pas d'humeur a la 
lui refuſer, repondit le Prince; sil ſe plaint de 
mon emportement, je ſuis pret à lui en, faire 
raiſon par la voye des armes. Il faut une autre 
reparation, reprit le Roi, Un Gentilhomme 
Eſpagnol entend trop bien le point d'honneur, 
pour vouloir ſe battre noblement avec un lache 
aſſaſſin. je ne puis vous appeller autrement, 
& vous ne {caurtez expier Vindignite de votre 
action, qu' en prẽſentant vous meme un baton 
à votre ennemi, & qu'en vous offrant à ſes 
coups. O Ciel, s'ecria mon Rival! quoi, Sire, 
vous voulez qu'un homme de mon rang s'a- 
baiſſe? qu'il s'humilie devant un ſimple Ca- 


valier & qu'il en regoive meme. des coups de 


baton ? Non, repartit le Monarque, j'oblige- 
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rai Don Pompeyo à me promettre qu'il ne 
vous frappera point. Demandez-lui ſeulement 

don de votre violence, en lui preſentant un 

aton. C'eſt tout ce que Yexige de vous. Et 
c'eſt trop attendre de moi, Sire, interrompit 
bruſquement Radzivil. Paime mieux demeu- 
rer expoſe aux traits caches que ſon reſſen- 
timent me prepare.. Vos jours me ſont chers, 
dit le Roi, & je voudrois que cette affaire 
n' eüt point de mauvaiſes ſuites. Pour la finir 
avec moins de dẽſagrẽment pour vous, je ſerai 
ſeul temoin de cette ſatisfaction que je vous 
ordonne de faire a VEſpagnol. 

Le Noi eut beſoin de tout ſon pouvoir qu'il 
avoit ſur. le Prince, pour obtenir de lui qu'il 
tit une demarche fi mortifiante. Ce Monarque 
pourtant en vint à bout. Enſuite il m'envoya 
chercher. Il me conta Fentretien qu'il venoit 
d'avoir avec mon ennemi, & me demanda fi 
je ſerois content de la reparation dont ils 
ẽtoient convenus tous deux. Je rẽpondis qu'- 
oül, & je donnai ma parole, que bien loin de 
frapper l'offenſeur, jene prendrois pas meme 
le baton qu'il me preſenteroit. Cela etant re- 
gle de cette forte, le Prince & moi nous nous 
trouvames un jour chez le Roi, qui S enferma 
dans ſon cabinet avec nous. Allons, dit-il à 
Radzivil, reconnoiſſez votre faute, & mérite z 
qu'on vous la pardonne. Alors mon ennemi 
me fit des excuſes, & me preſenta un baton 
qu'il avoit à la main. Don Pompeyo, me dit 
le Monarque en We prenez ce baton, 
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& que ma preſence ne vous empeche pas de- 
fatisfaire votre honneur outrage. Je vous rends 
la parole que vous m'avez donnee de ne point 
frapper votre ennemi. Non, Seigneur, lui re- 
pondis- je, il ſuffit qu'il ſe mette en ẽtat de re- 
cevoir des coups de baton. Un Eſpagnol of- 
fenſe n'en demande pas davantage. He bien, 
reprit le Roi, puiſque vous etes content de 
cette ſatis faction, vous pouvez preſentement 
tous deux ſuivre la franchiſe d'un procede re- 
gulier. Meſurez vos epees pour terminer no- 
blement votre querelle. C'eſt ce que je dẽſire 
avec ardeur, $*ecria le Prince d'un ton bruſ- 
que, & cela ſeul eſt capable de me conſoler 
de la honteuſe demarche que je viens de 
faire. | | | 
A ces mots, il ſortit plein de rage & de 
confuſion; & deux heures apres, il m'envoya 
dire qu'il nvattendoit dans un endroit ecarte. 
Je m'y rendis, & je trouvai ce Seigneur diſ- 
poſe a fe bien battre. Il n'avoit pas quarante 
cinq ans. Il ne manquoit ni de courage ni d'a- 
dreſſe. On peut dire que la partie etoit egale 
entre nous. Venez Don Pompeyo, me dit-1l, 
finiſſons ici notre different. Nous devons Pun 
& l'autre etre en fureur, vous du traitement 
que je vous ai fait, & moi de vous en avoir 
demande pardon. En achevant ces paroles, 
il mit fi bruſquement Pepee a la main, que je 
n'eũs pas le tems de lui repondre. Il me pouſ- 
ſa d'abord tres-vivement: mais j'eũs le bonheur 
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faire a un homme, qui ſgavoit auſſi bien ſe 
defendre, qu'attaquer ; & je ne ſgai ce qu'il 
en ſeroit arrive, s'il refit pas fait un faux pas 
en reculant, & ne fat tombe a la renverſe. Je 
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pouflai a mon tour. je ſentis que j'avois af- 


* 


m'arretai auflitot, & dis au Prince: Rele- 


vez-vous. Pourquoi m*epargner, repondit-il ? 
Votre pitiẽ me fait injure, Je ne veux point, 
lui repliquai-je, profiter de votre malheur. Je 
ferois tort a ma gloire. Encore une fois rele- 
vez-vous, & continuons notre combat. 

Dom Pompeyo, dit-il en ſe relevant, apres 
ce trait de generoſite, Phonneur ne me per- 
met pas de me battre contre vous. Que di- 
roit-on de moi, fi je vous pergolis le cœur? Je 
paſſerois pour un lache, d'avoir arrache la 
vie a un homme qui me la pouvoit 6ter. Je 
ne puis donc plus m' armer contre vos jours, 
& je ſens que la reconnoiſſance fait ſucceder 
de doux tranſports aux mouvemens furieux 
qui m'agitoiĩent. Don Pompeyo, continua: t'il, 
ceſſons de nous hair l'un l'autre. Paſſons 
meme plus avant. Soyons amis. Ah ! Sei- 
gneur, m'ecriai-je ! Paccepte avec joye une 
propoſition ſi agreable. Je vous voie une ami- 
ne fincere ; & pour commencer A vous en 
donner des marques, je vous promets de ne 
plus remettre le pied chez Dona Hortenſia, 
quand elle voudroit me revoir. C'eſt moi, 
dit-il, qui vous cede cette Dame. Il eſt plus 
juſte que je vous Pabandonne, puiſqu'elle a 
naturellement de Vinclination pour vous. Non, 
non, 
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non, interrompis-je, vous Vaimez. Les bontes 
qu'elle auroit pour moi, pourroient vous faire 
de la peine. ſe les ſacriſie a votre repos. Ah 
trop genereux Cattillan, reprit Radzivil, en 
me ſerrant entre ſes bras, vos ſentimens me 
charment. Qu'ils produiſent de remords dans 
mon ame |! Avec quelle douleur, avec quelle 
honte je me rappelle Poutrage que vous avez 
reg. La ſatisfaction que je vous en ai faite 
dans la chambre du Roi, me paroit trop le- 
gere en ce moment. Je veux mieux reparer 
cette injure; & pour en effacer entiere- 
ment l'infamie, je vous offre une de mes nie- 
ces, dont je puis diſpoſer. C'eſt une riche he- 
ritiere, qui n'a pas quinze ans, & qui eſt en- 
core plus belle que jeune. 

Te tis la-deſſus au Prince tous les compli- 
mens que Phonneur d'entrer dans fon alliance 
me pit inſpirer, & Pepouſai ſa niece peu de 
jours apres. Toute, la Cour felicita ce Seigneur 
d'avoir fait la fortune d'un Cavalier qu'il avoit 
couvert d'ignominie, & mes amis ſe rejoüirent 


avec moi de l'heureux denouement d'une 


awanture qui devoit avoir une plus triſte ſin. 
Depuis ce tems, Meſſieurs, je vis agreable- 


ment à Warſovie. Je ſuis aimẽ de mon Epouſe, 


& jen ſuis encore amoureux. Le Prince 
Radzivil me donne tous les jours de nouveaux 
tẽmoignages d' amitiẽ, & j'oſe me vanter d'e- 
tre aſlez bien dans Peſprit du Roi de Pologne. 
L'importance du voyage que je fais par ſon 
ordre a Madrid, m'aſſùre de fon — 
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CHAPITRE VIII 


Quel accident obligea Gil Blas 3 a chercher une 


n well; condition. 


* Elle fut Phiſtoire que Don Pompeyo ra- 
conta, & que nous entendimes le Va- 
let de Don Alexo & moi, bien qu'on eũt pris 
la precaution de nous renvoyer avant qu'il 
en commengat le recit. Au lieu de nous re- 
retirer, nous nous Etions arretez a la porte 
que nous avions laiflee entr'ouverte, & de-là 
nous n'en avions pas perdu un mot. Apres 
cela, ces Seigneurs continuerent de boire : 
mais ils ne pouſſerent pas la debauchejuſqu'au 
jour, attendu que Don Pompeyo, qui devoit 
parler le matin au premier Miniſtre, Etoit 
bien aiſe auparavant de ſe repoſer un peu. Le 
Marquis de Zenete, & mon Maitre embraſ- 
ſerent ce Cavalier, lui dirent adieu, & le 
laiſſerent avec ſon Parent. 

Nous nous couchames pour le coup avant 
le lever de PAurore, & Don Mathias à fon 
reveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 
Blas, me dit-il, prens du papier & de Pencre 
pour ecrire deux ou trois Lettres que Je 
veux te dicter. Je te fais mon Secre- 
taire. Bon, dis-je, en moi-meme, ſurcroit de 
fonctions. Comme Laquais, je ſuis mon Mai- 
tre partout; comme Valet de Chambre. je 

Lhabille, 
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Phabille, & Jecrirai ſous lui comme Se- 
cretaire. Le Ciel en ſoit love. Je vais 
comme la triple Hecate faire trois perſon- | 
nages differens. Tu ne ſgais pas, continua-t'il, 
quel eſt mon deſſein. Le voici. Mais ſois dit. 
cret. Il y va, de ta vie. Comme je trouve 
quelquefois des gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes, je veux pour leur damer le 
pion, avoir dans mes poches de fauſſes lettres 
de femmes, que je leur lirai. Cela me diver- 
tira pour un moment, & plus heureux que 
ceux de mes pareils, qui ne font des con- 
quetes que pour avoir le plaiſir de les pu- 
blier, j*en publierai que je n'aurai pas eu la 
peine de faire. Mais, ajouta-t'il, deguiſe ton 
ecriture, de maniere que les billets ne Pt 
roiſſent pas tous d'une meme main. 

je pris donc du papier, une plume & de 
Pencre, & je me mis en devoir d'obeir a Don 
Mathias, qui me dicta d'abord un poulet dans 
ces termes: Vous ne vous ttes point trouve au 
rendez-vous. Ah ! Don Mathias, que direz-vous 
Pour vous juſtiſier 4 Quelle c toit mon erreur ? & 
gue vous me puniſſez bien diawoir eu la wanite de 
croire que tous les amuſemens, & toutes les affaires 
du monde dewoient ceder au plaifir de voir Dona 
Clara de Mendoce. Apres ce billet, il men fit 
ecrire un autre, comme d'une femme qui lui 
ſacrifioit un Prince; & un autre enfin, par le- 
quel une Dame lui mandoit, que ſi elle ẽtoit 
aſſuree qu'il fut diſcret, elle feroit avec lui le 


voyage de Cythere. Il ne ſe contentoit * 
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de me diRer de fi belles Lettres, il m'obli- 
gevir de mettre au bas des noms de perſonnes 
qualifièes. Je ne pùs m'empecher de lui te- 
moigner que je trouvois cela tres-delicat : 
mais il me pria de ne lui donner des avis, 
que lorſqu'il m'en demanderoit. Je fũs oblige. 
de me taire, & d'expedier ſes commandemens. 
Cela fait, il ſe leva, & je Paidai à $habiller. 
II mit les Lettres dans ſes poches. Il ſortit en- 
ſuite. Je le ſuiv is, & nous allames diner chez 
Don Juan de Moncade, qui regaloit ce jour- 
Ia cinq ou fix Cavaliers de ſes amis. 

On y fit grand'chere, & la joye, qui eſt le 
meilleur aſſaiſonnement des feſtins, regna dans 
le repas. Tous les convives contribuerent a 
ẽgayer la converſation ; les uns par des plai- 
ſanteries, & les autres en racontant des hiſ- 
toires, dont ils ſe diſoient les Heros. Mon 
Maitre ne perdit pas une fi belle occaſion de 
faire valoir les Lettres qu'il m'avoit fait ecri- 
re. Il les lit à haute voix, & d'un air fi im- 
poſant, qu'a Vexception de ſon Secretaire, 
tout le monde peut-etre en fat la dupe. Par- 
mi les Cavaliers devant qui ſe faiſoit effronte · 
ment cette lecture, il y en avoit un qu'on ap- 
pelloit Don Lope de Valeſco. Celui-ci, hom- 
me fort grave, au lieu de ſe rejour comme les 
autres des pretendues bonnes fortunes du 
Lecteur, lui demanda froidement ſi la con- 
quete de Dona Clara lui avoit coũté beau- 
coup. Moins que rien, lui repondit Don Ma- 
thias, Elle a fait toutes les avances. Elle me 

. you 
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voit à la promenade. Je lui plais. On me ſuit 
par ſon ordre. On apprend qui je ſuis. Elle 
m' crit, & me donne rendez-vous chez elle a 
une heure de la nuit, od tout repoſoit dans 
ſa maifon. Je m'y trouvai. On m'introduiſit 
dans ſon appartement... . Je ſuis trop diſcret 
pour vous dire le reſte. 

A ce recit laconique, le Seigneur de Ve- 
laſco fit paroitre une grande alteration ſur ſon 
viſage. Il ne füt pas difficile de s'appercevoir 
de Vinteret qu'il prenoit a la Dame en que- 
ſtion. Tous ces billets, dit-il à mon Maitre 
en le regardant d'un eil furieux, ſont abſo- 
lument faux, & ſur tout celui que vous vous 
vantez d'avoir regu de Dona Clara de Men- 


doce. II n'y a point en Eſpagne de fille plus 


reſervee qu'elle. Depuis deux ans un Cavalier 
qui ne vous cede, ni en naiſſance, ni en me- 
rite perſonnel, met tout en uſage pour s'en 
faire aimer. A peine en a- t''il obtenu les plus 
innocentes faveurs: mais il peut ſe flater que 
ſi elle etoit capable d'en accorder d' autres, ce 
ne ſeroĩt qu'a lui ſeul. He! qui vous dit le 
contraire, interrompit Don Mathias d'un air 
railleur? Je conviens avec vous que c'eſt une 
fille tres-honnete. De mon cote, je ſuis un 
fort honnete garcon. Par conſequent, vous 
_ devez ètre perſuade qu'il ne geſt rien paſſe 
entre nous que de tres-honnete. Ah! c'en eſt 
trop, interrompit Don Lope a ſori tour. Vous 
etes un impoſteur. Jamais Dona Clara ne vous 
a donne de rendez-vous la nuit. Je ne puis 
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ſouffrir que vous ofiez noircir ſa reputation. 
Je ſuis auſſi trop diſcret pour vous dire le 
reſte. En achevant ces mots, il rompit en vi- 
ſiere à toute la compagnie, & ſe retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pour- 
roit bien avoir de mauvaiſes ſuites. Mon Mai- 
tre, qui ẽtoit aflez brave pour un Seigneur de 
ſon caractère, mepriſa les menaces de Don 
Lope. Le fat, $ecria-t'il, en faiſant un eclat 
de rire! les Chevaliers errans ſoùtenoient la 
beauté de leurs Maitreſſes; il veut, lui, ſoũ- 
tenir la ſageſſe de la ſienne. Cela me paroit 
encore plus extravagant. 

La retraite de Velaſco, à N Moncade 


avoit en vain voulu s'oppoſer, ne troubla 


point la Fete. Les Cavaliers ſans y faire beau- 
coup d'attention, continuerent de fe rejouir, 
& ne ſe ſeparerent qu'a la pointe du jour ſui- 
vant. Nous nous couchames, mon Maitre & 
moi, ſur les cinq heures du matin. Le ſom- 
meil nyaccabloit, & je comptois de bien dor- 
mir: mais je comptois ſans mon hote, ou plũ- 
tot ſans notre Portier, qui vint me reveiller 
une heure après, pour me dire qu'il y avoit 
a la porte un gargon qui me demandoit. Ah! 
maudit Portier, m*ecriai-je en baillant, ſon- 
gen. vous que je viens de me mettre au lit tout 


a Pheure? Dites a ce gargon que je repoſe, 


& qu'il revienne tantot, Il veut, me repliqua- 
t'il, vous parler en ce moment. Il aſſure que 
la choſe preſſe. A ces mots, je me levai. Je 


mis ſeulement mon haut-de-chauſſes, & mon 
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pourpoint, & j'allai en jurant trouver le gargon 
qui m'attendoit. Ami, lui dis- je, apprenez- 
moi s'il vous plait, quelle affaire preſſante me 
procure Phonneur de vous voir de fi grand 
matin : Pai, me rẽpondit- il, une Lettre a don- 
ner en main propre au Seigneur Don Mathias, 


K il faut qu'il la life tout preſentement. Cela 


eſt de la derniere conſequence pour lui. Je 
vous prie de m'introduire dans ſa chambre. 
Comme je crũs qu'il s'agiſſoĩt d'une affaire 
importante, je pris la liberté d'aller reveiller 
mon Maitre. Pardon, lui dis- je, i j' inter- 
romps votre repos : mais importance. . . 
Que me veux-tu, interrompit- il bruſquement.? 
Seigneur, lui dit alors le gargon qui mVac- 
compagnoit, c'eſt une Lettre que j'ai a vous 
rendre de la part de D. Lope de Velaſco. Don 
Mathias prit le billet, Pouvrit, & apres Pa- 
voir là, dit au Valet de D. Lope: Mon enfant, 
je ne me leverois jamais avant midi, quelque 
152 de plaiſir qu'on me pũt propoſer; juge 
1 je me leverai a ſix heures du matin pour 
me battre. Tu peux dire a ton Maitre que s'il 
eſt encore a midi & demi dans Pendroit od il 
m'attend, nous nous y verrons. Va lui porter 
cette reponſe. A ces mots, il s*enfonga dans 
ſon lit, & ne tarda gueres a ſe rendormir. 

Il ſe leva & &habilla fort tranquilement 
entre onze heures & midi. Puis il ſortit, en me 
diſant qu'il me diſpenſoit de le ſuivre ; mais 
Jetois trop tente de voir ce qu'il deviendroit 
pour lui obẽir. Je marchai ſur ſes pas, juſ- 

| qu'au 
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| qu'au pre de ſaint Jerome, od jappercits Don 
Lope de Velaſco qui attendoit de pied ferme. 
Je me cachai pour les obſerver tous deux, & 
voici ce que je remarquai de Join. Us fe 

joignirent, & commencerent a ſe battre un 
moment apres. Leur combat fut long. IIs 

ſe pouſſẽrent tour a tour Pun Pautre avec 

beaucoup d'adreſſe & de vigueur. Cepen- 

dant la victoire fe declara pour Don Lope. 

Il  perga men Maitre, Vetendit par terre, & 

s' enfuit fort ſatisfait de s etre fi bien venge. 

Je le trouvai ſans connoiflance, & preſque 

deja ſans vie. Ce ſpectacle m' attendrit, & je 

ne plis m'empecher de plearer une mort à 
laquelle ſans y penſer, Pavois ſervi d inſtru- 

ment. Neanmoins malgre ma douleur, je ne 

laiſſai pas de ſonger a mes petits interets. Je 

m'en retournai promptement a PHotel fans 

rien dire. Je fis un paquet de mes hardes, od 

je mis par megarde quelques nipes de mon 
Maitre; & quand j' eus porte cela chez le Bar- 

bier, où mon habit d'homme a bonnes for- 

tunes etoit encore, je repandis dans la Ville 

Paceident funeſte dont j'avois ete temoin. Je 

le contai a qui voulut Pentendre, & ſurtout 

je ne manquai pas daller Pannoncer a Ro- 
driguez. Il en parut moins afflige, qu'occupe 
des meſures qu'il avoit a prendre la- deſſus. 

Il aſſembla ſes domeſtiques, leur ordonna de 

le ſuivre, & nous nous rendimes tous au Pre 

de ſaint Jerome. Nous enlevames Don Ma- 

thias, qui reſpiroit encore, mais qui mourat 
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trois heures apres qu'on Veſt tranſports chez 
lui. Ainſi perit le Seigneur Don Mathias de 
Silva, pour s'etre aviſe de lire mal-a-propos 
des billets doux ſuppoſes. 
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CHAPITRE IX. 


Quelle perſonne il alla ferwir apres la mort de 
Don Mathias de Silva. 


Uelques jours apres les funerailles de 
Don Mathias, tous ſes domeſtiques fu- 
rent payes & congedies. Petablis mon domi- 
cile chez le petit Barbier, avec qui je commen- 
cois a vivre dans une Etroite liaiſon. Je m'y 
promettois plus d'agrẽment que chez Melen- 
dez. Comme je ne manquois pas d'argent, 
Je ne me hatai point de chercher une nouvelle 
condition. D'ailleurs, j'ẽtois devenu difficile 
ſur cela. Je ne voulois plus ſervir que des per- 
ſonnes hors du commun; encore avois- je rẽ- 
ſolu de bien examiner les poſtes qu'on m'of- 
friroit. Je ne croyois pas le meilleur trop bon 
pour moi, tant le Valet d'un jeune Seigneur 
me paroiſſoit alors preferable aux autres 
alets. | 4 
En attendant que la fortune me preſentat. 
une maiſon telle que je m'imaginois la me- 
riter, je penſai que je ne pouvois mieux faire 
que de conſacrer mon oiſivetè a ma belle 
Laure, que je n'avois point vite depuis que 
nous nous Etions ſi plaiſamment — 
| 0 
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Je n'oſai m*habyller en Don Ceſar de Ribera. 
Je ne pouvois ſans paſſer pour un extravagant, 
mettre cet habit, que pour me dẽguiſer. Mais 
outre que le mien n'avoit pas encore Pair tro 
mal propre, j ẽtois bien chauſſẽ & bien coeffe. 
Je me parai donc, à l'aide du Barbier, d'une 
maniere qui tenoit un milieu entre Don Ceſar 
& Gil Blas. Dans cet état, je me rendis a la 
maiſon d' Arſenie. Je trouvai Laure ſeule dans 
la meme Salle, od je lui avois deja parle. Ah ! 
c'eſt vous, $*ecria-telle, aufſi-tot quelle m'ap- 
perctit. Je vous croyois perdu. Il y a ſept ou 
huit jours que je vous at permis de me venir 
voir. Vous n'abuſez point, a ce que je vous, 
de libertes que les Dames vous donnent. 
Je nvexculai ſur la mort de mon Maitre, 
ſur les occupations que j avois eues, & j*ajou- 
tai fort poliment que dans mes embarras 
meme, mon aimable Laure avoit toujours ẽtẽ 
prẽſente a ma penſce. Cela ẽtant, me dit- elle, 
je ne vous ferai plus de reproches, & je vous 
avoüerai que j'ai auſſi ſongẽ a vous. D'abord 
que j'ai appris le malheur de Don Mathias, 
Jai forme un projet qui ne vous deplaira peut- 
etre point. Il y a long- tems que jentends dire 
a ma Maitreſſe qu'elle veut avoir chez elle 
une eſpece d'homme d'affaires ; un gargon qui 
entende bien Poconomie, & qui tienne un 
Regiſtre exa&t des ſommes qu'on lui donnera 
our faire la depenſe de la maiſon. J'ai jettẽ 
hs yeux ſur votre Seigneurie. Il me ſemble 
que vous ne remplirez point mal cet emploi. 
7 Bb 3 Je 
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Je ſens, lui repondis-je, que je m'en àcquit. 
teral à merveilles, Pai Iu les œconomiques 
d'Ariſtote, & pour tenir des Regiſtres, c'eſt 
mon fort... Mais, mon enfant, pourſuivis- 
je, une difficulte m' empëche d' entrer au ſer- 
vice d' Arſenie. Quelle difficultẽ, me dit Lau- 
re? Pai jure, lui repliquai-je, de ne plus 
ſervir de Bourgeois. j'en ai meme jure par 
le Stix. Si Jupiter n'oſoit violer ce ſerment, 
jugez {1 un Valet doit le reſpecter? Qu'ap- 
pelles-tu des Bourgeois, repartit froidement 
la Soubrette? Pour qui prens-tu ce Comedien- 
nes? Les prens-tu pour des Avocates, ou 
pour des Procureuſes ? Oh! ſgache mon ami, 
que les Comediennes ſont nobles, archi-nobles 
par les' alliances qu'elles contractent avec les 

rands Seigneurs. 

Sur ce pied-là, lui dis- je, mon Infante, je 
uis accepter la place que vous me deſtinéz. 
Je ne deropgerai point. Non, ſans doute, 
repondit-elle, paſſer de chez un petit-Maitre 
au ſervice d'une Heroine de Theatre, c'eſt etre 
toujours dans le meme monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualite. Nous avons 
des equipages comme eux, nous faiſons auſſi 
bonne chere, & dans le fonds, on doit nous 
confondre enſemble dans la vie civile. En ef- 
fet, ajouta-t-elle, a confiderer un Marquis & 
un Comedien dans le cours d'une journée, 
c'eſt preſque la meme choſe. © Si le marquis 
pendant les trois quarts du jour eſt par ſon 
rang au- deſſus du Comedien, le Comedien 
pendant 
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pendant Pautre quart o ẽleve encore davan- 
tage au- deſſus du Marquis par un role 'Em- . = 
pereur, ou de Roi qu'il repreſente. Cela fait, 
ce me ſemble, une compenſation de nobleſſe 
& de grandeur qui nous ẽgale aux perſonnes | 
de la Cour. Oui vrayement, repris-Je, vous | 
etes de niveau, fans contred:t, les uns aux 
autres. Peſte, les Comediens ne ſont pas de 
maroufles, comme je le croyois, & vous me 
donnez une forte envie de ſervir de fi hon- 
netes gens. He bien, repartit-elle, tu nas qu'a 
revenir dans deux jours. Je ne te demande 
que ce tems-là pour diſpoſer ma Maitreſfe a 
te prendre. je lui parlerai en ta faveur. Pai 
quelque aſcendant ſur ſon eſprit. Je ſuis per- 
ſuadee que je te ferai entrer ici. 

Je remerciai Laure de fa bonne volonte. Je 
lui temoignai que J'en ẽtois penetre de recon» 
noĩſſance, & je Pen aſſurai avec des tranſports, 
qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous 
eumes tous deux un aſſez long entretien, qui 
auroit encore dure, fi un LE Laquais ne thr 

venu dire a ma Princeſſe, qu*Arſenie la de- 
mandoit. Nous nous feparames. Je ſortis de 
chez la Comedienne, dans la douce efperance 
d'y avoir bientòt bouche a cour, & je ne man- 
quai pas d'y retourner deux jours apres. Je 
t'attendois, me dit la Suivante, pour t'aſſurer 
ue tu es commenſal dans cette maiſon. Viens, 
— Je vais te preſenter a ma Maitreſſe, 
A ces paroles, elle me mena dans un Appar- 
tement compoſe de cinq à fix pieces de plein- 
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pied, toutes plus richement meublees les unes 
que les autres. 
vel luxe! quelle magnificence ! Je me 
crus chez une Vicereine ; ou pour mieux dire 
je m'imaginai voir toutes les richeſſes du mon- 
de amaſſees dans un mEme lieu. Il eſt vrai 
qu'il y en avoit de pluſieurs Nations, & qu'on 
uvoit definir cet appartement le Temple 
d'une Deefle, ou chaque voyageur apportoit 
pour offrande quelques raretes de fon Pays. 
Pappergus la Divinite aſſiſe ſur un gros car- 
reau de ſatin. Je la trouvai charmante & 
aſſe de la fumee des ſacrifices. Elle etoit 
Lens un deshabille galant, & ſes belles mains 
$'0ccupoient a preparer une coëffure nouvelle 
pour jouer ſon role ce jour Ia. Madame, lui 
dit la Soubrette, voici Paconome en queſ- 
tion. Je puis vous aſſurer que vous ne ſgau- 
riez avoir un meilleur Sujet. Arſenie me 
regarda tres-attentivement, & j' eus le bon- 
heur de ne lui pas deplaire. Comment donc, 
Laure, s' cria- telle! mais voila un fort jolt 
2 Je prevois que je m'accommoderai 
ien de lui. Enſuite nvadreſlant la parole: 
Mon enfant, ajouta- telle, vous me convenez, 
& je n'ai qu'un mot a vous dire: Vous ſerez 
content de moi, ſi je le ſuis de vous. Je lui 
rẽpondis que je ferois tous mes efforts pour la 
ſervir a ſon gre. Comme je vis que nous 
Etions d'accord, je fortis ſur le champ pour 
aller chercher mes hardes, & je revins m'inſ- 
taller dans cette maiſon- 
C H A- 
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CHAPITRE X. 


Qui weſt pas plus long que le prictdent. 

1 L ẽtoit à peu pres Pheure de la Comẽdie. 
Ma maitreſſe me dit de la ſuivre avec 
Laure au Theatre. Nous entrimes dans ſa 
loge, oh elle 6ta ſon habit de ville & en prit 
un autre plus magnifique pour paroitre ſur la 
ſ;ene. Quand le ſpectacle commenca, Laure 
me conduiſit & ſe plaga pres de moi dans un 
_ endroit lon je pouvois voir & entendre par- 
faitement bien les Acteurs. Ils me deplurent 
uu la plapart, a cauſe fans doute que Don 
ompeyo m'avoit prevenu contr'eux. On ne 
laiffoit pas d'en applaudir pluſieurs, & quel- 
ues- uns de ceux-la me firent ſouvenir de la 
able du cochon. | ; 
Laure m'apprenoit le nom des Comediens 

& des Comediennes, a meſure qu'ils s*offroient 
a nos yeux. Elle ne fe contentoit pas de les 
nommer, la mediſante en faiſoit de jolis por- 


traits: Celui- ci, diſoit- elle, a le cerveau creux, 
celui-la eſt un inſolent. Cette mignonne que 


vous voyez & qui a l'air plus libre que gra- 


cieux, s appelle Roſarda. Mauvaiſe acquiſition | 


pour la Compagnie. On devroit mettre cela 
dans la Troupe qu'on lève par ordre du Vice- 
roi de la nouvelle Eſpagne, & qu'on va faire 
inceſſamment partir pour PAmerique. _ 

| e⁊ 
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dez bien cet aſtre lumineux qui S avance: ce 
beau ſoleil couchant: c'eſt Caſilda. Si depuis 
qu'elle a des amans, elle avoit exige de chacun 
deux une pierre de taille pour en batir une 
Pyramide, comme fit autreſois une Princeſie 
dF, Pte, elle en pourroit faire elever une qui 


iroit julqu' au troiſicme ciel. Enfin, Laure de- 


chira tout le monde par des mẽdiſances. Ah 
la méchante langue! Elle n . pas meme 
ſa maitreſſe. 

Cependant, j avoũerai mon foibte; Jetois 
charmẽ de ma ioubrette, quoique ſon carac- 
tere ne fut pas moralement bon. Elle mẽdi- 
ſoit avec un agrement* qui me faiſoit aimer 
juiqu'a ſa malignite. Elle ſe levoit dans les 
entre-actes, pour aller voir ſi Arſenie n'avoit 
pas be ſoin de ſes ſervices; mais au lieu de venir 


promptement reprendre fa place, elle s' amu- 


ſoit derriere le Theatre à recüeillir les fleu- 
rettes des hommes qui la cajoloient. Je la 
ſuivis une fois pour Pobſerver, & je remarquai 
a5 elle avoit bien de connoiſſances. Je comp- 
tai juſqu'à a trois Comediens qu Parreterent, 
Pun apres Pautre, pour lui parler, & ils me 
parurent s'entretenir avec elle très-familiẽre- 
ment. Cela ne me plat point, & pour la pre 
miere fois de ma vie, je ſentis ce que C'eſt que 


d'etre jaloux. Je retournai a ma place ft rẽ- 


veur & ſi tr ilte, que Laure sen appergtit auſſi- 
tot qu'elle m'eut rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas, 
me dit- elle avec etonnement ? Quelle humeur 
noir s'elt emparee de toi, depuis que je Cai 

quittè * 


2 
8 
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quitte ? Tu as Pair ſombre & chagrin ? Ma 
Princeſſe, lui repondis-je, ce n'eſt pas fans 
raiſon. Vos allures ſont un peu vives. Je viens 
de vous voir avec des Comedtens. . . Ah le 
plaiſant ſujet de triſteſſe, interrompit-elle en 
riant ! Quoi cela te fait de la peine? Oh 
vrayement tu n'es pas au bout. Tu verrgs 
bien d'autres choſes parmi nous. II faut que 
tu t'aceoũtumes 2 nos manieres arſees, Point 
de jalouſie, mon enfant. Les jaloux, chez le 
1 comque, paſſent pour des ridicules. 
Auſſi n'y en a t'il preſque point. Les peres, 
les maris, les freres, les oncles & les coufins 
ſont les gens du monde les plus commodes, & 
ſouvent meme c'eſt eux qui établiſſent leurs 
familles. 

Apres m'avoir exhorte a ne prendre om- 
brage de perſonne & à regarder tout tranquile- 
ment, elle me declara que j'etois Pheureux 
mortel qui avoit trouve le chemin de ſon 
cœur. Puis elle m' aſſura qu'elle m*aimeroir 
toujours uniquement. Sur cette affurance, 
dont je pouvois douter ſans paſſer pour un 
eſprit trop dẽfiant, je lui promis de ne plus 
m'alarmer, & je lui tins parole. Je la vis, des 
le ſoir meme, s' entretenir en particulier & rire 


avec des hommes. A Viſſue de la Comédie, 


nous nous en retournames avec notre mai- 
treſſe au logis, od Florimonde arriva bientot 
avec trois vieux Seigneurs & un Comedien 
qui y venoient ſouper. Outre Laure & moi, il 


y avoit pour domeſtiques dans cette maiſon 


une 
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une cuiſiniere, un cocher & un petit laquais. 


Nous nous joignimes tous cinq pour preparer 
le repas. La cuiſiniere, qui n'etoit pas moins 
habile que la Dame Jacinte, appreta les vian- 
des avec le cocher. La femme de chambre & 
le petit laquais mirent le couvert, & je dreſſai 
le Puffet compole de la plus belle vaiſſelle d'ar- 
gent & de — vaſes d'or. Autres offran- 
des que la Deefſe du Temple avoit regũẽs. Je 
le parai de bauteilles de differens vins, & je 
ſervis d' Echanſon, pour montrer a ma mai- 
treſſe que j ẽtoĩs un homme a tout. Padmi- 
rois la contenance des Comediennes pendant 
le repas. Elles faiſoient les Dames d'impor- 
tance. Elles £i-1aginoient ètre des femmes 
du premier rang. Bien loin de traiter d' Ex- 
cellence les Seigneurs, elles ne leur donnoient 
as meme de la Seigneurie : elles les appel- 
foient {implement px leur nom. Il eft vrai 
ue c*etoit eux que les gatoient & qui les ren- 
Silent fi vaines en ſe familiariſant un peu trop 
avec elles. Le Comẽdien de ſon cote, comme 
un acteur accoltume à faire les Heros, vivoit 
avec eux fans facon: il byvoit à leur ſanté, & 
tenoit pour ainh dire, le haut bout. Parbleu, 
dis-je en moi-męme, quand Laure m'a de- 
montre que le Marquis & le Comedien ſont 
Egaux pendant le jour, elle pouyouit ajoũter 
qu'ils le ſont encore davantage pendant la 
nuit, puiſqu' ils Ia paſſent toute entiere A boire 
enſemble. RE | 
| Arſenie 


F 
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Arſenje & Florimonde &totent naturelle- 
ment enjoiices. II leur echapa mille diſcours 
hardis entremeles de menues faveurs & de 
minauderies qui furent bien favourees' par ces 
vieux pechenrs. Tandis que ma maitreſſe en 
amuſoit un par un badinage innocent, fon 
amie, qui ſe trouvoit entre les deux au- 
tres, ne faiſoit point avec eux la Suzanne. 
Dans le tems que je confiderois ce tableau, 
qui n'avoit que trop de charmes pour un vieil 
adoleſcent, on apporta le fruit. Alors je mis 
ſur la table des bouteilles de liqueurs & des 
verres, & je diſparus pour aller ſouper avec 
Laure, qui m''attendoit. He bien Gil Blas. 
me dit- elle, que penſes-tu de ces Siegneurs 
que tu viens de voir? Ce font fans doute, lui 
rẽpondis- je, des adorateurs d' Arfenie & de 
Florimonde. Non, reprit-elle, ce ſont de 
vieux voluptueux qui vont chez les coquettes 
fans s' y attacher. Ils n' exigent d'elles qu'un 
peu de complaiſance, & ils font aſſez gene- 
reux pour bien payer les petites bagatelles 
qu'on leur accorde. Graces au Ciel, Flori- 
monde & ma maitreſſe ſont a preſent ſans 
amans. Je veux dire qu'elles wont pas de 
ces amans qui s*eErigent en maris, & veulent 
faire tous les plaifirs d'une maiſon, parce qu' ils 
en font toute la dẽpenſe. Pour moi, jen ſuis 
bien aiſe, & je ſoatiens qu'une coquette tenſee 
doit fuir ces ſortes d engagemens. Pourquoi 
fe donner un maitre ? Il vaut mieux gagner 
Tome I. Ce ſol 
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ſol a ſol un equipage, que de Pavoir tout d'un 

coup a ce prix-la. | | 
Lorſque Laure ẽtoit en train de parler, & 
elle y etoit preſque toujours, les paroles ne 
lui coũtoient rien. Quelle volubilite de lan- 
gue! Elle me conta mille avantures arrivees 
aux Actrices de la Troupe du prince, & je 
conclus de tous ſes diſcours, que je ne pouvois 
etre mieux place pour connoitre parfaitement 
les vices. Malheureuſement J'etois dans un 
age On ils ne font guere d'horreur, & il faut 
ajouter que la ſoubrette ſgavoit fi bien peindre 
les dereglemens, que je n'y enviſageois que 
des delices. Elle n'eut pas le tems de m'ap- 
prendre ſeulement la dixieme partie des ex- 
ploits des Comediennes, car il n'y avoit pas 
* de trois heures qu'elle en parloit. Les 
eigneurs & le Comedien ſe retirerent avec 

Florimonde, qu'ils conduiſirent chez elle. 

Apres qu'ils furent ſortis, ma maitreſſe me 
dit en me mettant de Fargent entre les mains: 
Tenez, Gil Blas; voila dix piſtoles pour 
aller demain a la proviſion. Cinq ou fix de 
nos Meſſieurs & de nos Dames doivent diner 
ici. Ayez ſoin de nous faire faire bonne chere. 
Madame lui repondis-je, avec cette ſomme je 
promets d*apporter de quoi regaler toute la 
Troupe meme. Mon ami, repiit Arſene, 
corrigez, $'1] vous plait, vos expreſſions. 
Scachez qu'il ne faut point dire la troupe : il 
faut dire la Compagnie. On dit bien une 
Troupe de Bandits, une troupe de Gueux, 
une 
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une troupe d' Auteurs; mais apprenez qu'on 
doit d ire une Compagnie de Comediens. Les 
Acteurs de Madrid ſur tout meritent bien qu'on 
appelle leur Corps Compagnie. Je demandai 
pardon a ma maitreſſe de m'etre ſervi d'un 
terme ſi peu reſpectueux. je la ſuppliai tres- 
humblement d'excuſer mon ignorance. Je lui 
proteſtai que dans la ſuite quand je parlerois 
de Meſſieurs les Comediens de Madrid d'une 
maniere collective, je dirois toujours la Con- 
A 


FEE 
CHAPITRE XI. 
Comment les Comtdiens wivorent enſemble, & de 


guelle maniere ils traitoient les Auteurs. 


E me mis donc en campagne le lendemain 

J matin, pour commencer Pexercice de mon 
emploi d*ceconome. C' ẽtoit un jour maigre: 
Yachetai par ordre de ma maitrefſe, de bons 
ulets gras, des lapins, des perdreaux & 
— petits pieds. Comme Meſſieurs les 
Comediens ne ſont pas contens des manieres 
de FEgliſe a leur egard, ils n'en obſervent pas 
avec exaCtitude les commandemens. J apportai 
au logis plus de viandes qu'il n'en faudroit a 
douze honnetes gens pour bien paſſer les trois 
jours du Carnaval. La cuiſiniere eut de quoi 
s' occuper toute la matinee. Pendant qu'elle 
| Cc 2 Pre- 
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preparoit le diner, Arſene ſe leva, & demen- 
ra juſqu'a midi a fa toilette. Alors les Serg- 
neurs Roſimiro & Richardo Comediens arrive- 
rent. Il ſurvint enſuite deux Comèdiennes, 
Conſtance & Celinaura, & un moment apres, 
parut Florimonde accompagnee d'un homme 
qui avoit tout Pair d'un Sener Cawallero des 


plus leſtes. Il avoit les cheveux galamment 


nowez, un chapeau relevẽ d'un bouquet de 
plumes feũille-morte, un haut de chauſſes bien 
etroit, & l'on voyoit aux ouvertures de ſon 
pourpoint une chemiſe ſine avec une fort belle 
dentelle. Ses gands & ſon mouchoir etojent 


dans la concavite de la garde de ſon epee, & 


il portoit ſon manteau avec une grace toute 


particuliere. | 
| Neanmoins quoiqu'il eat bonne mine & 
fit tres-bien fait, je trouvai d'abord en lui 
quelque choſe de ſingulier. Il faut dis-je en 
moz-meme, que ce Gentilhomme-la ſoit un 
original. je ne me trompois point. C*etoit, 
un caraftere marque. Deès qu'il entra dans 
Pappartement d' Arſenie, il courut les bras 
ouverts, embracer les Actrices & les Acteurs, 
Pun apres l'autre, avec des demonſtrations 
plus outrees que celles des Petits-Maitres. Je 
ne changeai point de ſentiment ; lorſque je 
Tentendis parler. Il appnyoit ſur toutes les 
ſyllables, & prononcoit ſes paroles d'un ton 
emphatique avec des geſtes & des yeux ac- 


commodes au ſujet. eus la curioſitè de de- 


mander a Laure ce que toit que ce Cava- 
lier; 


* 
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lier: je te pardonne, me dit- elle, ce mouve- 
ment curieux: il eſt impoſſible de voir & d n- 
tendre pour la premiere fois le Seigneur Car- 
los Alonſo de la Ventoleria, ſans avoir l'envie 
qui te preſſe. Je vais te le peindre au naturel. 
Premierement, c'eſt un homme qui a Ete Co- 
medien. II a quittẽ le Theatre par fantaiſie & 
sen eſt depuis repenti par raiſon. As- tu re- 
marque ſes cheveux noirs ? Ils ſont teints 
aufſi-bien que ſes ſourcils & {a mouſtache. Its 
eſt plus vieux que Saturne. Cependant com- 
me au tems de ſa naiſſance, ſes parens ont ne- 
ghee de faire ecrire ſon nom ſur les regiſtres 
de fa paroifle, il profite de leur négligence, 
& ſe dit plus jeune qu'il neſt de vingt bon- 
nes annees pour le moins. D' ailleurs, C'eſt le 
perſonnage d' Eſpagne le plus rempli de lui- 
meme. II a pafle les douze premiers luſtres de 
1a vie dans une ignorance craſſe; mais pour 
devenir ſcavant; il a pris un precepteur qui 
lui a montré A cEpeller en Grec & en Latin. 
De plus, il fait par coeur une infinite de bons 
contes, qu'il a recites tant de fois comme de 
fon cru, qu'il eſt parvenn à ſe figurer qu' ils en 
font effectivement. II les fait venir dans Ia 
converſation, & on peut dire que ſon eſprit 
brille aux depens de fa memoire. Au reſte, on 
dit que c' eſt un grand Acteur. Je veux le 
croire pieuſement. Je t'avoũerai toutefois qu'il 
ne me plait point. Je l'entens quelquefois dẽ- 
clamer ici, & je lui trouve entr' autres defauts 
une prononciation trop affectèe, avec une voix 
it of trem- 


306 Hisronx de Gil. Blas 


tremblante qui donne un air antique & ridi- 
cule a ſa dẽclamation. | 
Tel fut le portrait que ma ſoubrette me fit 
de cet hiſtrion honoraire, & veritablement, je 
n'ai jamas va de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. I! faiſoit auſſi le beau parleur, il 
ne manqua pas de tirer de ſon ſac deux ou trois 
contes qu'il debita d'un air impoſant & bien 
etudie. D'une autre part, les Comediennes & 
les Comediens qui n'étoient point venus Ia 
pour fe taire, ne furent pas muets. Ile com- 
mencerent a sentretenir de leurs camarade3 
abſens d'une maniere peu charitable, à la ve- 
rite ; mais c'eſt une choſe qu'il faut pardon- 
ner aux Comẽdiens comme aux Auteurs. La 
converſation s' chauffa donc contre le pro- 
chain: Vous ne ſcavez pas, Meſdames, dit 
Roſimiro, un nouveau trait de Ceſarino, notre 
cher confrere. Il a ce matin achete des bas de 
ſoie, des rubans & des dentelles, qu'il s'eſt fait 
apporter a Paſſemblee par un petit page, com- 
me de la part d'une Comteſſe. Quelle fripon- 
nerie! dit le Seigneur de la Ventoleria en ſou- 
riant d'un air fat & vain ? De mon tems on 
etoit de meilleur foi. Nous ne ſongions point 
à compoſer de pareilles fables. Il eſt vrai que 
les femmes de qualite nous en ẽpargnoient l'in- 
vention. Elles faiſoient elles-memes les em- 
lettes. Elles avoient cette fantaiſie-là. Par- 
bleu, dit Richardo, du meme ton, cette fan- 
taiſie les tient bien encore & sil ẽtoĩt permis 
de s' expliquer la-deſſus , . , mais il faut taire 
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ces ſortes d'avantures, ſur tout quand les per- 
ſonnes d'un certain rang y ſont intereſlces. 
Meſſieurs, interrompit Florimonde, laiflez- 
12 de grace vos bonnes fortunes, elles ſont con- 
nues 12 toute la terre. Parlons d' Iſmenie. On 
dit que ce Seigneur qui a fait tant de depenſes 
pour elle, vient de lui echaper. Oui vraye- 
ment, s ecria Conſtance, & je vous dirai de 
plus qu'elle perd un petit homme d'affaires 
qu'elle auroit indubitablement ruine. Je ſgai 
la choſe d'original. Son Mercure a fait un gui 
pro quo: il a porte au Seigneur un billet qu'elle 
Ecrivait 3 Phomme d'affaires, & a remis a 
Thomme d' affaires une Lettre qui s'adreſſoit 
au Seigneur. Voila de grandes pertes, ma 
mignone, reprit Florimonde. Oh! pour celle 
du Seigneur, repartit Conſtance, elle eſt peu 
confiderable. Le Cavalier a mange preſque 
tout fon bien: mais le petit homme d' affaires 
ne faiſoit que d' entrer ſur les rangs. II n'a 
2 encore paſſẽ par les mains des coquettes. 
'eſt un ſujet a regretter. 
Ils s'entretinrent a peu pres de cette forte 
avant le diner, & leur entretien roula ſur la me- 
me matiere, lorſqu'ils furent a table. Comme 
Je ne finirois point, fi j'entreprenois de rappor- 
ter tous les autres diſcours pleins de medi- 
ſance ou de fatuite que j'entendis, le Lecteur 
trouvera bon que je les ſupprime, pour lui 
conter de quelle fagon fut rec un pauvre 
diable d' Auteur, qui arriva chez Arſenie ſur 
la fn du repas. 
| 8 Notre 
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| Notre petit Laquais vint dire tout haut à 
ma Maitrefle : Madame, un homme en linge 
ſale, crotte juſqu'a Pechine, & qui, ſauf votre 
reſpect, a tout Pair Pun Poëte, demande a vous 
parler. Qu'on le faſſe monter, repondit Arſe- 
nie. Ne bougeons, Mefſiears, c'eſt un Auteur. 
Effectivement, c'en Etoit un, dont on avoit ac- 
cepte une Tragedie & qui „ un Role 
a ma Maitrefſe. Il s'appelloit Pedro de Moya. 
Il fit en entrant cing ou fix profondes reve- 
rences a la Compagnie, qui ne ſe leva, ni me- 
me ne le ſalua point. Arſenie repondit ſeule- 
ment par une ſimple inclination de tete aux 
civilites dont il Vaccabloit. Il s'avança dans 
la chambre d'un air tremblant & embarraſie. 
II laiſſa tomber ſes gands & ſon chapeau. II 
les ramaſſa, s' approcha de ma Maitrefle ; & lui 
preſentant un papier plus reſpectueuſement 
qu'un Plaideur ne preſente un Placet a fon 
Juge: Madame, lui dit-il, agreez de grace, 
le Role que je prens la liberté de vous offrir. 
Elle le regiit d'une maniere froide & mepri- 
ſante, & ne daigna pas meme repondre au 
compliment. 

Cela ne rebuta point notre Auteur, qui ſe ſer- 
vant de l'occaſion pour diſtribuer d'autres per- 
ſonnages, en donna un à Roſimiro. & un autre à 
Florimonde, qui n'en nicrent pas plus honnete- 
ment avec lui qu' Arſenie. Au contraire, le Co- 
mẽdien, fort obligeant de ſon naturel, comme 
ces Meſſieurs le ſont pour la plipart, Pinſulta par 
de piquantes railleries, Pedro de Moya les 8 
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I n'oſa toutefois les relever, de peur que ſa 
pièce n'en patit, Il ſe retira ſans rien dire, mais 
vivement touche, a ce qu'il me parut, de la 
reception que Pon vendit de lui faire. Je eros 
que dans fon depit, il ne manqua pas d' apo- 
ſtropher en lui- meme les Comediens comme 
ils le méritojent; & les Comediens de leur 
cõte, quand il fut forti, commencèrent A 
ler des Auteurs avec beaucoup de reſpect: 1 
me ſemble, dit Florimonde, que le Seigneur 
Pedro de Moya ne s'en va pas fort ſatisfait. 
Hé! Madame, $'ecria Roſfimito, de quoi 
vous inquiétez-vous ? Les Auteurs ſont-ils 
dignes de notre attention? Si nous althons de 
pair avec eux, ce ſeroit le moyen de les gater. 
Je connois ces petits Meſſieurs; je les connois; 


ils s Oublieroient bientöt. Traitons-les tofijours 


en eſelaves, & ne craignons point de laſſer 
leur patience. Si leurs chagrins les eloipnent 
de nous quelquefois, la fureùr d'Ecrire nous les 
ramè ne, & ils ſont encore trop heureux, que 
nous voulions bien jouer leurs pièces. Vous 
avez raiſon, dit Arſenie; nous ne perdons que 
les Auteurs dont nous faiſons la fortune. Pour 
ceux ia, ſi-tòt que nous les avons bien places, 
Parſe les gagne, & ils ne travaillent plus. Heu- 
reuſement la Compagnie sen conſole, & ie pu- 
blic n'en ſouffre Point. 

On applaudit a ces beaux diſeours, & il ſe 
trouva que les Auteurs, malgre les mauvais 
traitemens qu'ils recevoient des Comediens, 
leur en devoient encore de reſte. Ces 
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les mettoient au- deſſous deux, & certes ils ne 
pouvoient les mepriſer davantage. 


— . — 


C HAPITRE XII. 


Gil Blas fe met dans le goũt du Theatre, il Va- 
bandonne aux dilices de la wie comique, & Pen 
Ade goũte peu de tems apres. 3+ 


Es Convives demeurerent à table, juſqu' A 

ce qu'il fallut aller au Theatre. Alors 

ils s'y rendirent tous. Je les ſuivis, & je vis 
encore la Comẽdie ce jour-la. J'y pris tant de 
plaifir, que je reſolus Je la voir tous les j jours. 
Je n'y manquai pas, & inſenſiblement je m'ac- 
colitumai aux Acteurs. Admurez la force de 
Phabitude. ] ẽtois particulierement charme de 
ceux qui brailloient & geſticuloient le plus ſur 
la Scene, & je n ẽtois pas ſeul dans ce goũt la. 
La beauté des pieces ne me touchoit pas 
moins, que la maniere dont on les reprelen- 
toit. Il y en avoit quelques-unes qui m'enle- 
voient, & J aimois entr' autres celles on Pon 
faiſoit paroitre tous les Cardinaux, ou les 
douze Pairs de France, Je retenois des mor- 
ceaux de ces Poemes incomparables. Je me 
ſouviens que j'appris par cœur en deux j Jours 
une Comedie entiere, qui avoit pour titre : 
2 Reine des Fleurs. La Roſe, qui Etoit la 
Reine, avoi 040 confidente la Violette, & pour 
Ecuyer le Ja Je ne trouvois rien de plus 
in- 
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ingẽnieux que ces ouvrages, qui me ſen- 


dloient faire beaucoup d'honneur a Veſprit de 


notre Nation. 

Je ne me contentois pas d' orner ma memoire 
des plus beaux traits de ces chef- d œuvrres dra- 
matiques. Je m'attachai a me perfectionner le 
goũt; & pour y parvenir ſurement, j'ẽcoutois 
avec une avide attention tout ce que diſoient 
les Comediens. S'ils louoient une piece, je 
Feſtimois. Leur paroiſſoit- elle mauvaiſe, je la 
mepriſois. Je m'imaginois qu'ils ſe connoiſ- 
ſoient en pieces de "Theatres, comme les Joũ- 
ailliers en diamants, Neanmoins la Tragedie 
de Pedro de Moya eut un tres grand ſucces, 
quoiqu'ils euſſent juge qu'elle ne reifliroit 
point. Cela ne fat pas capable de me rendre 
leurs jugemens ſuſpects, & jaimai mieux pen- 
ſer que le public navoit pas le ſens commun, 
que de douter de l'infaillibilitè de la Compag- 
nie. Mais on m'aſſura de toutes parts qu'on 
applaudiſſoit ordinairement les Pieces nou- 
velles, dont les Comediens n'avoient pas 
bonne opinion, & qu'au contraire celles qu'ils 
recevoient avec applaudiſſement, etotent preſ- 
que toujours ſifflees. On me dit que g toit 
une de leurs regles de juger fi mal des Ou- 
vrages; & laà- deſſus on me cita mille ſucces 
de Pieces qui ayaient dẽmenti leurs deciſions. 
J'eũs beſoin de toutes ces preuves pour me dẽ - 
ſabuſer. 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour 
qu'on repreſentoit pour la premiere fois une 

Comédie 
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Comedie, nouvelle. Les Comediens Pavoient 
trouve froide & ennuyeuſe. Hs avoient meme 
jurẽ qu'on ne Pagheveroit pas. Dans cette pen- 
fee, ils en jouerent le premier Ate, qui- fut 
fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent 
le ſecond Atte ; le Public le regoit encore 
mieux que le premier. Voila mes Acteurs de- 
eoncertes. Comment diable, dit Rofimiro, 
cette Comedie prend. Enfin, ils jouent le 
troiheme Acte, qui plitt encore davantage. 
Je n'y comprens rien, dit Ricardo: nous 
avons cri que cette Piece ne ſeroit pas goũtẽe 
voyez le plaiſir qu'elle fait a tout le monde. 
Meſſieurs, dit alors un Comedien fort natve- 
ment, C eſt qu'il y a dedans mille traits d' eſprit 
que nous n'avons pas remarques. 
Je ceſſai donc de regarder les Comediens 
comme d' excellens Juges, & je devins un juſte 
appreciateur de leur mérite, Ils juſtifioĩent 
parfaĩtement tous les ridicules qu'on leur don- 
noit dans le monde. Je voyois des Actrices & 
des Acteurs que les applaudiſſemens avoient 
gates, & qui ſe conſidérant comme des objets 
d'admiration, $'1maginozent faire grace au Pu- 
blic, lorſqu' ils joüoient. J'etois choque de leur 
defauts: mais par malheur je trouvai un peu 
trop a mon gre leur fagon de vivre, & je me 
plongeai dans la debauche. Comment aurois- 
je pu m' en defendre-? Tous les difcours que 
Jentendois parmi eux, etoient pernicieux pour 
la jeuneſſe, & je ne voyois rien qui ne contri- | 
buat Z me corrompre. Quand je n'aurois _ 
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{\.ce.qui ſe paſſoit chez Cafilda, chez Conſ- 
tance, & chez les auttes Comediennes, la mai- 
ſon d' Arſenie toute ſeule n' toit que trop ca- 
pable de me perdre. Outre les vieux Seigneurs 
dont j'ai parle, il y venoit des Petits-Maitres, 
s: Enfans de famille, que les Uſuriers met - 
toient en état de faire de la depenſe, & quel- 
quiefois on y recevoit auſſi des Traitans, qui 
bien loin d'étte payes comme dans leur aſ- 
ſemblees pour leur droit de preſence, payoient- 
12, pour avoir droit d'etre prẽſens. 
Florimonde qui demeuroit dans une maiſon 


voiſine, dinoit & ſoupait tous les jours avec 
Arſenie. Elles paroiſſoient toutes deux dans 


une union qui ſurprenoit bien des gens. On 
toit Etonne que des Coquettes fuſſent en fi 
bonne intelligence, & l'on s'imaginoit qu'elles 
ſe broüilleroĩent tot ou tard pour quelque Ca- 
valier: mais on connoiſſoĩt mal ces amies par- 
faites. Une ſolide amitie les uniſſoit. Au lieu 
d' etre jaloufes comme les autres femmes, elles 
vivoient en commun. Elles aimotent mieux 
partager les depoinlles des hommes, que de 
s' en diſputer ſottement les ſoipirs. 

Laure, a Vexemple de ces deux illuſtres Aſ- 
ſaciees, profitoit auſſi de ſes beaux jours. Elle 
nyavoit bien dit que je verrois de belle choſes, 
Cependant je ne fis point le jaloux ; Pavois 


promis de prendre là- deſſus l'eſprit de la Com- 


pagnie. Je diſſimulai pendant quelques jours. 
ſe me contentois de lui demander le nom des 


hommes avec qui je la voyois en converſation 
Tome I. 
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articuliere. Elle me repondoit toujours que 
c*etoit un Oncle, ou un Couſin. Qu'elle avoit 
de Parens ! Il falloit que ſa famille fat plus 
nombreuſe que celle du Roi Priam. La Sou- 
| brette ne s'en tenoit pas meme a ſes Oncles, 
& à ſes Couſins, elle alloit encore quelquefois 
amorcer des Etrangers, & faire la Veuve le qua- 
lite.chez la bonne Vieille dont Jai parle. Enfin 
Laure, pour en donner au Lecteur une idee 
juſte & preciſe, ẽtoit auſſi jeune, auſſi jolie, & 
auſſi coquette que ſa Maĩtreſſe, qui n'avoit point 
d'autre avantage ſur elle, que celui de divertir 
publiquement le Public. Je cedai au torrent 
pendant trois ſemaines. Je me livrai a toute 
forte de voluptez. Mais je dirai en mème- 
tems qu'au milieu des plaiſirs, je ſentois ſou- 
vent naitre en moi des remords qui venoient 
de mon Education, & qui meloient une amer- 
tume à mes delices, La debauche ne triompha 
point de ces remords; au contraire, ils aug- 
mentotent à meſure que je devenois plus de- 
bauche; & par un effet de mon heureux 
naturel, les deſordres de la vie comique com- 
mencerent a me faire horreur, Ah! miſera- 
ble, me dis-je a moi-meme, eft-ce ainſi que 
tu remplis Pattente de ta famille? N'eſt- 
ce pas aſſeʒ de Pavoir trompee, en prenant 
un autre parti que celui de Precepteur ? Ta 
condition ſervile te doit-elle empecher de 
vivre en honnete homme? Te convient-1l 
d'etre avec de gens ſi vicieux ? L'envie, la 
| *colere, 
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colere, & Pavarice regnent chez les uns; la 
pudeur eſt banie de chez les autres; ceuõx 
ci s'abandonnent a Pintemperance & a la 

areſſe; & l'orgüeil de ceux-la va juſqu à ' 
inſolence. C'en eſt fait je ne veux pas de- 1 


meurer plus long-tems avec les ſept peches 
mortels. 
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